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PRÉCISdu Mémoire allemand qui a remporté le
Prix propofé par la Cloſſe de Belles-

Lettres de l’Académie Royale des
Sciences, für la queftion: QuEI-

LES SONT LES CAUSES DE LA
DÉCADENCE ET DE LA COR-
RUPTION DU GOUT)

e—

1 eft étonnant que le goût, ce beau
don du ciel, ait originairement été

le partage d'une ſeule nation. Quelque luſtre
qui l’ait accompagné, la durée de fon, empire
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PASeee D mmefut tiès-courte. Par la rareté de fes appari-
tions,. le goût 1effemble au phénix des An-
ciens; il vérifie les récits de la tradition fur le
bucher que fe conſtruiſoit cet oiſeau für la
renaiſſance d’un nouveau phénix.

Quelle eſt la loi qui regle les variations, les
phaſes p. à. d. les transformations du goût
Pourquoi cette fleur fi précieufe eſt-elle fi
ſujette à fe faner? Ces queſtions intéreffent
-Phumanité, parce qu’elles influent fur l’agré-

ment fur le bien -étre de la fociété. C’eft à
la véridicité de Phiſtoire qu’il faut aſſigner la
ſolution de ce probleme.

Comme il s’agit d'abord de bien détermi-
ner la figmification des termes, PAuteur défi-
nit le génie, l’affemblage des facultés
des forces de Pefprit, entant que par leur
intenfité elles font propres à produire Je plus
grand le plus promt effet. Le génie étant
deftiné à agir par lui-même en vertu de ſa
propre impulſion, il differe du goût par Por-
dre, Pharmonie, l’accord les proportions
que le ſentiment exquis du beau met dans
Pexercice des facultés des talens. En met-
tant de l’union de l’enchaînure entre les



accorder avec le ſtyle, le out ajoute rctran
che ce que lui dicte l'expreſſion fymmétrique

exacte du beau.
Puifque le génie contient les forces origi-

naires énergiques de l’ame, il doit précéder
le goût ou l’art de ſoumettre Pexercice lu-
ſage de ces forces aux regles des plus belles
propoitions. L’Orient fut le fol natal de l’em-
phaſe de la vigueur du génie. La Grece
enſuite le polit l’épura par les doux accords
de Pharmonie du goût. On ne iculſit à
lui faire donner la qualité de juge de fouve-
rain arbitre qu’après une infinité d'eſſais, de
tentatives de vains efforts. Il fallut faire
jouer tous les reſſorts du caractere national
des Grecs avant que de parvenir à donner à
leur efprit le ton de la vraie décence du beau
tel qu’il eſt en lui-même. L'homme n'attemt
jamais la gloire que lui promet une diſtinction,
fans avoir paflé par tous les grades états
ſubalternes. À l’exemple d’un enfant qui con-
fond d’abord les objets, les diſtmgue enfurre,

les range ſucceſſivement en un certam
ordre, le Grec apprit peu à peu à fe forme:
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rm remets Ne
une idée du beau idéal deftiné à lui ſervir de
modele de correctif.

Comme tous les peuples ne ſont pas égale-
ment ſuſceptibles des impreſſions du beau, la

tudefle la férocité diminuent rétardent
les progrès du goût. Faute de diſpoſuions
de facultés analogues aux beaux-arts, toutes
les regles ſont inutiles; dès qu'on en ſurcharge
un fiecle qui eft hors d’état de les apprécier,
elles demeurent inutiles fans effet. Lors
même que quelques traces du beau ſe main-
tiennent par l’autorité de l’exemple de la
tradition, on en reſte à la ſimple curiofité
à une connoiſſance purement hiſtorique. Le
mauvais goût des Égyptiens des Chinois a
eu pour caufe la précocité des regles, à l’ufage
defquelles ces nations n'avoient été ni ame-
nées ni préparées par les préceptes par les
expreffions de la nature. A confidérer la
naiſſance du goût, il s’eft formé für le modele
de l’arrangement de la forme des corps,
dont chacun a l’attitude les traits qui répon-
dent à ſa qualité à fes fonGlions. Depuis
les métamorphofes des inſectes leur palin-
généfie juſqu'aux corps les mieux organifés
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“étre dr Sil y a une échelle bien graduée des nuances du
beau. Ainſi que la nature phyſique, qui
ne fait aucun ſaut dans la production lente
méthodique de fes ouvrages, la nature mo-
rale eſt aſſujettie à la néceffité de fuivre le fil
non interrompu des actes de la même eſpece,
dont il n’y a que le plus parfait qui puiſſe y
mettre le comble.

Si le goût doit fon exiſtence au génie, qui
lui donne Pactivité la force, le génie n’eft
pas moins redevable au goût par le foin que
prend celui-ci de limer les productions de
Pefprit brut. Comme l’une de ces facultés
Ne peut gueres fe paſſer de l’autre, on voit le
défaut de leur influence réciproque dans les
productions foibles monotones de ces hom-
mes de goût dont Pame n’eft pas échauffée
par la chaleur la flamme du génie. On
obſerve un écart à peu près ſemblable dans
les écrits des hommes de génie qui fe laiſ-
fent entraîner par la fougue Pimpétuoſitẽ
de leurs idées, ſans ſe mettre en peine des
agrémens de la diction du goût. D'où J
fuit que le goût n’eft que Puſage réglé mé-
thodique des forces du génie. Semblable à
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un ſage Mentor, par ſes avis ſes conſeils il
dirige la route du génie lui fait éviter des
écueils. Pour être à portée de profiter de ſes
inſtructions, il ne faut pas manquer de talens:
les plus belles formes préſuppoſent une matiere
qui en puifle être revétue.

Que fera donc le goût dans un ſiecle où
Pelprit engourdi par l’inertie hénflé de
pointes n’a plus d'activité de vigueur? Les
meilleures doctrines ne maîtrifent nos affections

nos penchans que par l’accord qu’il doit y
avoir entre le contenu de la regle la direction
du ſentiment. À quoi fervent les meilleurs ré-
glemens que l’on fait paur une école qui n’a
plus d'émulation, de ferveur de reſſorts?
C’eft en vain qu’on preſcrit les préceptes de la
diete la plus exacte à un corps qui touche à ſa

fin. Dans un fiecle où la barbarie la dé-
pravation du goût ont gagné le deſſus, il ne
fuffit pas que quelques eſprits fe foulevent
contre la tyrannie du mauvais exemple. A
moins de vouloir refondre les hommes, ce
qui ſeroit tenter limpoſſible, il faut qu’il y
ait des ames capables d’être remuées affec-
tées. Mais dès qu’on a eu le bonheur d’in-
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téreffer queleun pour une branche de con-
noiſſances ou pour un ait, on eſt prefque
aſſuré du ſuccès; car il eſt de la nature du
goût que l’une de fes perceptions vienne à
Pappui des autres. Faites reſonner une fibre
du cerveau vous les ébranlerez toutes. C’eft
de vous qu’il dépend de les mettre à Puiuſſon.

Il y a de plus une efpece d'identité des foi-
ces qui font néceflaires pour concevoir le vrai

pour le bien peindre. L’univesfalité du
Jugement fur le beau, le grend, le ſubli-
me, ou la vivacité du goût, eſt le réfultat des
mêmes facultés qui ont enfanté ces notions,
C’eft en concevant les chotes avec la même
Énergie, en faifant paffer fon ame par les
mêmes fituations par leſquelles a paſſé celui
ui nous eh impoſe, qu'on parvient à le goû-
ter. Il en eſt de nos idées du beau du
grand comme de nos affections, qui, pour êtie
épurées, doivent retracer l’image du Perc des
lumieres, ou la vérité la veiru cnnfidé ces
en elles-mêmes. Malgré cette affinité du
génie du goût, il arrive dans un ſiecle où le
goût a entierement diſparu, que le pénic ,vtte
encore quelques étincelles, mars privé de

A 5
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Péclat dont brille le goût, il n’a qu’une lueur
femblable à celle de la pierre de Bologne. Al-
lons même juſqu'a dire que le génie, deftiné
originairement à être le foyer du goût, ne
contribue pas peu à le corrompre, en lui
propoſant un but qui n’eft pas utile, en y
employant de mauvais moyens. Portez vos
vues au delà de la nature ou de la compé-
tence de vos forces, vous rendrez le goût
faux, romaneſque, monſtrueux. Ebloui par
des feux follets, homme qui s’y livre, man-
que le but uniquement parce qu'il vouloit le
paſſer. L'élévation la nohleſſe des idées

des vues ne font pas d’ailleurs incompati-
bles avec Ja fauffeté l’imperfeétion des me-
fures. Or rien n’eft plus dangereux que l’er-
reur enfantée par le génie, lorſqu'elle eſt dé-
corée des preſtiges impofans ſéducteurs du
goût. Geſt à cauſe dé ces inconvéniens qu’il
faut employer le goût comme le gouvernail
du génie. Heureux celui qui fe trouve dans
le cas d’Hercule, que l’apparition de Minerve
tira de ſes doutes! Chacun n'ayant pas ce tact

du vrai du beau que les Anciens ont tant
vanté, qui étoit Pefprit familier ou le dé-
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mon de Socrate, on eſt bien embarraîté à y
fuppiéer quand la ſource vient une fois à tarir.
Des novateurs remplacent alors les bons au-
teurs, Pon décide par une ſaillie ce qui
eft du reffort du ſentiment de Pexpé-
rience. Des voies factices nous font perdre

celles de la nature de la raifon, l’on va
gravir fur la pointe des rochers, au riſque de
faire des faux pas, ou même une chute terrible.

Le danger que dans mille cas le goût doit
appréhender de la part du génie, ne peut
jamais venir de la raiſon. Comment l’aptitude
à obferver toutes les convenances dans l’arran-
gement d’un ſujet choquera-t-elle l’inteïli-
gence dont toutes les opérations aboutiflent à
la régularité à Pordre? Par le foin que l’on
prend d'ennoblir une matiere que l’intelligen-
ce,a concue, on l’ennoblit en même tems
on étend ſa fphere. En ſuppoſant que le gé-

nie l’inftin& des bêtes reviennent au même
principe, la ruche d’une abeille eſt le chef-
d'œuvre de l’intelligence de cet inſecte. De-
puis le premier trait de lumiere qui frappe
Pefprit d'un homme brut livré à tai même,
sufqu’au plaiſir intuitif que goûte le créateur



en contemplant la beauté la perfection de
ſes ouvrages, il eſt vrai de dire que le raviſſe-
ment du goût eſt lPouvrage de l’intelligence
de la raiſon.

À quoi faut-il attribuer les élans les éton-
nans ficcès du Drame des Grecs, qui, après
avoir été joué fur les tréteaux de Theſpis, chauſſa

le cothurne fous les Eſchyles les S'ophocles
Au génie accompagné de lumieres, de fenti-
ment de raiſon. Le goût, entant qu'il
eſt le réfumé le produit de ces facultés, mit
à ces ouvrages immortels le ſceau invariable

du beau, À la fécherefle de la matiere à
la rudeſſe du ftyle on ſubſtitua la noble ſim-
plicité des idées, la vivacité de Pintérét
l'harmonie de l’aétion. La variété des épifo-
des, jointe à l’unité du plan, retracoit la beauté
fymmétrique du ſpectacle de la nature. Quoi-

qu' Euripide eut affaifonné fes difcours du ſel
attique de la ſageſſe qu’il avoit puifés dans
l’École de Smrate, les charmes de fes dialo-
gues ne laiſſerent pas de plaire produiſirent
de grands efrets. La chaſe réuffit, parce que
le créateur de l’art des Grecs fut le génie fé-
condé par la réflexion. On vit la force de
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a re ν oe d«e génie créateur dans les changemens qu’on
fit ſubir au goût des Egyptiens. A la place
de leur ſtyle, qui fut d’abord dur, fec, fans
action, fans tours fans agiémens, on mit
de l’élégance de la fineſſe, de Fexpreſſion

de belles formes dans tous les ouvrages de
Part. On agit ainfi à l'imitation d’Homere, qui
ſut mettre en œuvre embellir les contes,
les fables les traditions de ſon ſiecle des
ſiecles antérieurs. Conformément à la naif-
fance aux progrès de la poéfie des arts li-
béraux, l’éloquence naquit au milieu des dé-
bats, des argumens des ſophiſmes du bar-
reau. La réflexion, ce guide ſur fidele
des efprits bien organifés, dirigeoit les pas me-
furés bien compaffés des Grecs. Dès que
Pon ne fut plus docile à fes avis, on vit tom-
ber l’art la ſcience. Si Pintellgence eſt
Pame de nos productions, le génie en eſt le
nerf; le reſſort qui met l’exercice de ces
deux facultés dans le plus beau jour, eſt le
goût.

Il n’y a que le mauvais uſage de la raiſon,
ou l’amour des paradoxes des fophifmes, qui
puiſſe le gâter le corrompre. On fe fait
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pére mere NEC
illuſion en confidérant fes objets de goût d’une
maniere trop abſtraite en féparant ce qui
devroit être joint bien uni. Au lieu de fpé-
culer de creuſer, il faut apprendre à fentic
les beautés les perfections d’un ouvrage de
l’art. Quoique les théories fervent À fixer
nos idées, elles ne nous doivent jamais dif,
penfer d'agir; puiſqu'elles ne font deſtinces
qu’à former de meilleurs artiſtes. Loin de
condamner l’ufage de la raiſon, qui eſt l’arbitre
du goût, il eſt ſur que le mauvais goût, après
avoir fatigué quelques générations d'hommes

lourds hébétés, n’a jamais échappé à la cen-
ſure des bons eſprits, leur a fourni des ar-
mes pour le combattre. Le mauvais exemple
des beaux-efprits des artiſtes occaſionna
des remarques des regles pour les âges fu-
turs: la vérité, après avoir été offufquée quel-
que tems, reparut répandit la lumiere
la vie.

Ce fut par le goût que fes Grecs embeolli.
rent les préceptes de la raiſon, tout comme
leur raiſon fortifia affermit le goût. Il n’y
a rien de plus fréquent que.des objets capa-
bles de verſer la férénité dans nos ames. C’eft
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PE a re or adans tous les organes d’un homme de goût que

Paflemblage des corps produit les ſenſations
les plus fines les plus piquantes. En tra-
vaillant fur ce beau modele, l’efprit ne peut
jamais manquer de deſſeins de vues; Pon
eſt porté à fe mettre en action par la vivacité
de chaque notion du goût, qui agit auſſi vite
que l’éclair fe répand comme le feu électri-
que. Le goût national des Grecs ne fut pas
moins vif que le ſentiment du beau dont nous
fommes affectés pour un certain art. Malgré
l'influence marquée de l’étude de la philofo-
phie dans la culture des arts des lettres, il
eſt néanmoins vrai de dire que la tranquillité,
le fang froid le recueillement du philofophe
ne compatiſſent pas toujours avec là véhemence

Pactivité qui font néceſſaires aux ouvrages de

lart, du génie du goût. Laifez agir tous
les objets fur l’efprit d’une nation qui a com-
mencé à fe reconnoître; pour peu que la rai-
fon y coopere, fes jugemens auront de la
juſteſſe de La précifion. Pourvu que la cor-
ruption n’aît pas gagné fes parties les plus no-
bles, cette nation goûtera ce qui eſt naturel

décent,



Ce qu’on vient d’obferver par rapport à la
vérité, n’a pas moins lieu à l’égard de ia vertu,
ou du ſommaire des préceptes qui nous ont
été preſcrits pour faire accorder nos actions
avec les principes les ſentimens de la bonté
univerfelle; au lieu que le goût, fans avoir
égard au bon, met de l’accord entre nos actions

les 1egles de Pharmome du beau. On
voit la diverfité qui fe trouve entre la tendance

qui nous dirige au beau, celle qui nous
fait vifer au bon, par la force avec laquelle le
goût nous entraîne. Les impreffions agiffant
d’une maniere prefqu’irréfifhble, il dégénere
plus d’une fois en paſſion. Car le goût porté
jufqu’à fon plus haut période, qui eft l’enthou-
ſiaſme, agit indépendamment de toute autre
confidération, ne conſulte pas la bonté
la perfection morale. Quand l’ame eſt affectée

violemment émue, fon attention eſt comme

abforbée fes lumieres font abſcurcies.
Comme la ſphere de la vertu a fes propriétés
particulieres diſtinctes de celles du goût, il
ne faut pas êtie furpris de voir que Brutus n’a-
voit pas les talens de. Ciceron, que Socrate
ne reſſembloit point à Périclès à Démofthene.

Ceux
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Ceux qui fe fignaloient par le goût le plus ex-
quis du beau, n’avoient pas la même ardeur
pour le bon; Athenes avec tous ſes char-
mes fut obligée de céder aux vertus féveres de
Sparte. Quoique l’agréable faſſe des impref-
fions plus fortes que lutile, nous n’avons
garde de nier que l’artifte ne puiſſe abſtraire
les notions primitives du beau les tranſpor-
ter au bon; mais il eſt preſque certain qu'il
ne le fera pas. Les élémens des arts agréa-
bles font trop ſubtils, trop déliés trop lé-
gers, pour produire des effets continus tels
que la vertu les exige. Nonobſtant la grande
difficulté de faire aller de pair l’agrément le
devoir, il eſt inconteſtable que la corruption
du goût eſt toujours proportionnée à celle des
mœurs. Car le goût n’étant que le phéno-
mene le plus apparent le plus remarqué de
la raiſon, du génie, des forces des reſſorts
de l’homme, il eft clair qu'avec Pabrutiſſe-
ment de Pefprit qui réfulte de la férocité de
la dépravation des mœurs, le goût doit nam-
rellement baiſſer, ſuivre la direction du mau-
vais exemple. Comment pourra-t-on con-
mnoître la nobleſſe des vues Ja dignité des

B
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images dans un ſiecle où la volupté le déré-
glement ont énervé l’ame? Les divinités aux-
quelles alors on offre de l’encens étant aff eu-
fes, le culte qui leur eft rendu, ne Peſt pas
moins. Le goût, qui devroit être l'empreinte
de la vertu, de l’ordre de la décence, fe
perd avec fon modele. Il eft donc für que le
goût maintient les mœurs; il n'eſt pas moins
vrai que les mœurs favoriſent avancent les
progrès du goût, en lui ſourniſſant de la ma-
tiere, des exemples, des encouragemens
des reſſorts. Avec la décadence le dépé-
riſſement du goût on voit s’évanouir juſqua la
derniere lueur d’efpoir de faire goûter la re-
forme. Tant que le goût fert d’organe de
centre d’unité aux individus, on conſerve le
ſtyle l’accent de la décence.

Ces réflexions préliminaires ne nous don-
nant que des réſultats négatifs, le peu de ſuc-
cès que nous font efpérer ces fortes de recher-
ches doit nous ramener à la confidération ré-
fléchie de l'hiſtoire, qui détermine la combi-
naiſon des cauſes, ſoit principales, ſoit acci-
dentelles du goût. C’eft à la lumiere de ce
flamibeau qu’on voit paroître le phénomene le
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plus remarquable de Pintelligence, du génie,
des facultés pratiques de Phomme, ou le

fentiment univerſel du beau. Le tems où le
goût s'eſt manifefté avec le plus grand éclat,
forme une époque très intéreſſante des pro-
grès de Pefprit humain. Chaque époque du
goût eft tellement propre à la nation où il a
Téghé, qu’il ne faut jamais confidérer fon em-
pire indépendamment du local. Toutes les
queſtions fur cette matiere fe réduifent à de-
mander: Quelle fut la cauſe productrice du
goût dans ce pays? Pourquoi n’a-t-il pas duré
plus longtems? Si Pon conſulte les faits, ile
nous apprennent que les caufes qui ont fait
baiſſer le génie, lintelligence les ſenti-
mens, concouroient à la décadence du goût.
Par ce concours des raiſons productrices du
goût on entrevoit la cauſe de la rareté de fes
apparitions, Pon parvient jufqu’à la fource
de ſes variétés de fes métamorphofes; ce
qui conduit l’Auteut à la ſeconde partie de
fon Mémoire für les cauſes du goût des Grecs

des nations qui ont marché fur leurs traces.
En faifant l’énumération des caufes qui ont

donné naiſſance au goût des Grecs, il lui parolt

B 2
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trente ere ré er re
aifé de découvrir ce qui l’a détérioré en Grece.
Ces caufes du goût ayant été variables de Jeut

nature, elles contenoient le germe le prin-
cipe des variations qu'il a ſubies.

Homere eut le bonheur de vivre dans les
plaines les plus riantes les plus fertiles de
l’Afie mineure, qui étoient habitées par les Jo-
niens. Le période de fa vie ayant coincidé
avec le ſiecle où les traits du caractere grec
commencoient à s’épurer à s'embellie, al
put joindre les charmes de la diction à Péner-

gie des mœurs antiques. A peine ſorti du
tems qui par ſes merveilles paſſoit pour héroi-
que, l’efprit des Grecs étoit encore monté fur
Je ton du merveilleux. La tradition, ornée
vantée par la verve Pimagination des poëtes,

tenoit lieu de livres, d'école de ſcience.
La guerre de Troie fut un événement national,

auquel perfonne ne pouvoit s’empêcher de
prendre part. Dans les exploits chantés par
Homere chacun reconnut ſes ſentimens, ſes
idées fes goûts. On écouta les chants du
poëte avec le plaifir raviſſant que produiſent
les perceptions qui nous ſont bien familieres:

après que Lycergue les eut recueillis mis



en ordre, ils devinrent le code des mœurs
le fommaire du goût. La nature ayant

formé Homere pour la Grece, elle conſomma
fon ouvrage en faiſant ſympathiſer l’efprit de
ce divin poête avec celui des Grecs.

Leur art dramatique ne fut pas plus étran-
ger au caractere de la nation que le ton har-
monieux ſonore de l’épopée. Les héraïi-
des, les jeux, les amuſemens, la muſique,

les nfages tant publics que privés, furent les
matériaux dont on forma le théatre fur lequel
Efchyle, Sophocle Euripide firent tant de
prodiges. Laction, fes mœurs, les opinions,
la muſique, le chant les décorations, enfin
tous les élémens de Part drantatique détaillés
par Ariſtote, n'avoient d'autre germe que celui
du caractere national. Le Grec aimant à s’é-
gayer à agir en même tems, les pieces de
théatre ne Pintéreffoient qu’en le frappant
en l’attachant beaucoup.  L’argument du dra-
me, auſſi bien que la maniere de le traiter,
devoient retracer à chaque Athénien ſa propre
façon de penſer d’agir. La théorie d’Ariflote
avant été faite d’après les ſuffrages la voix de
la multitude, le -philofophe Grec devim le

B 3
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législateur du goût d’une maniere à peu près
ſemblable à celle d’un homme initié dans les
ufages des anciens peuples du Nord, qui s’éri-
gea en arbitre de leurs cas litigieux. Le goût
dramatique, dans lequel les Grecs excelloient,
fut donc l’effet du caractere national, du fie-
cle du local. Homere Sophocle ayant le
mieux ſaiſi le ton pathétique naïf du lan-
gage des Dieux des Héros Grecs, ces deux
grands hommes firent époque, Pindare, qui
porta la+fublimité des tons lyriques jufqu’à
Penthoufiaïme poétique de la nation, fe fit
goûter admirer dans fon genre.

il faut faire la même obfervation fur l’art
oratoire, qui tenoit à la conſtitution des États li-

bres de la Grece, aux meſures priſes dans
les affemblées publiques où l’éloquent citoyen

magiſtrat pouvoit à fon gré maitriſer le
peuple faire pencher la balance en faveur
de fon avis. Comme l’éloquence étoit le vrai
reſſort du gouvernement, Pambitieux Phom-
me de mérite en vinrent à fe diſputer Ie prix
de ce bel art; prix qui confiftoit dans Pauto-
rité dans la renommée. La fréquence de
eet exercice ſervit à polir à épurer le lan-
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gage, qui coulant, riche harmonieux, de-
vint propre aux artifices aux tours du rhé-
teur. Tous les talens des citoyens leurs
plus grands efforts étant réunis concentrés
dans le foin de cultiver l’art de la parole, on
vit naître des Périclès des Alcibiade, des
Phocion des Demoſtkene. Comme leurs
barangues n’étoient pas des diſcours d'oſtenta-

tion d'apprêt, ces orateurs étoient vifs, preſ-
fans, animés par la flamme du génie qu’ils
allumoient au foyer de la liberté du pa-
trioufme.

Le ſuccès que l’on eut dans la culture des

lettres s’étendit fur les beaux-arts, Comme
le goût du beau eſt l’ame des arts qui s’en oc-
cupent, ce goût fut extrémement favorifé par
les avantages de la figure de la phyſiono-
mie de la plüpart des Grecs de l’un de Pau-
tie ſexe. La vivacité de leur caractere, Je
penchant qui les entrainoit au plaiſir, leurs
manieres aifées décentes, le beau feu qui
animoit leur converſation, la gayeté de leurs
jeux de leurs divertiſſemens, l’amour de la
magnificence dans les cérémonies dans les
édifices publics, la délicatefle de leurs notions

B4
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dans tout ce qui concernoit Phonneur la
gloire, ſecondoient extrémement les artiſtes.
Tous ces ſentimens, qui ont été fi bien déve-
loppés par le célebre Winkelmann, concou-
roient à entretenir la chaleur du génie des
Grecs, qui enfanta des chefs d’œuvre, parce
que ce peuple ſuivoit les meilleures maximes de
Péducation tant publique que particuliere.
Pour avoir la fineſſe la délicateffe du tact
des Grecs, il faut être imbu des mêmes ſenti-

mens avoir le même caractere.
De tout ce que nous venons de dire on

peut tirer cette concluſion claire évidente,
que le goût des Grecs a été tellement propre
Acette nation, qu’on doit le confidérer comme
le réfultat de fon caractere public, l'effet
du genre de vie, du gouvernement du lo-
cal. Tant que la combinaiſon des cauſes pu-
bliques nationales du goût des Grecs lui
donna de Pautorité de l’efficace, de la
force de la vigueur, il produifit une infinité
de beaux ouvrages de chefs-d’œuvre de
l’art. Mais avec l’extinttion de la liberté
de là conſtitution, des ſentimens des
mœurs, le goût, qui en avoit été le plus bel
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effet, s’évanouit pour quelque tems, reparut de
nouveau, fe perdit à la fin.

On ne pouvoit être l’Homere des Grecs
que dans une ſeule combinaiſon de circonſtan-
ces, qui étoit celle où avoit paru le véritable
Homere. Tous ceux qui dépouruus des ſe-
cours dont jouit l'ancien poëte, entreprirenr
de marcher fur fes traces, ne furent que de
faux Homeres. Apollonuis écrivit fes Argo-
nautiques fous le regne des Ptolémées, dans
Un ſiecle qui n’eut rien de femblable à ce-
lui de Troie. Comme les contemporains du
poëte avoient un tour d’efprit, des ufages, des
ſentimens des mœurs qui les faiſoient entie-
rement différer des Argonautes, Apollontus
n’intéreffa perfonne, ne fut qu’un fade
imitateur. Dès que les notions, les uſages

les mœurs que doit décrire le poëte, lui
font étrangeres ne Paffectent plus, il eſt
hors de fa fphere, n’y peut ramener per-
ſonne. Cela eſt ſi vrai qu'avec beaucoup de
talent on échoue plus d’une fois dans une ma-
tiere qui, n’a pas été fufffamment amenée
préparée. Les Grecs, tout ſpirituels, péne-
trans actifs qu’ils étoient, n'auroient pas

B 5
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réuſſi dans l’épopée, s’ils avoien: voulu dé-
vancer l’époque de l’Hiade. Tant il eſt vrai

a que chaque époque du goût eft Peffet immé-
diat néceflaire du fyftême complet des cau-

Ë fes occafionnelles.
be

x Pour fe convaincre de la vérité de cette
S

g

2 Rropofition fondamentale on n’a qu’à confi-
n dérer le fort de lart dramatique des Grecs,

qui baiffa dès qu’on n'eut plus les mêmes ref
forts. Tous les ſujets de ces pieces ayant été
empruntés de l’affemblage des traditions
des fables que lon nommoit Cycle, ils ne
charmoient plus des ſpectateurs chez leſquels
ils paſſoient pour ſurannés. Quand on eſt
aſtreint à fuivre un certain nombre d’idées, la
matiere s’épuife la veine vient enfin à man-

ÿ

quer; de forte que les derniers imitatcurs
3} n’ont que le mérite frivole de relever les fau-

e

tes des copiſtes. L'eſprit d’imitation tient
d'ailleurs de la ſervitude de la contrainte.
Un homme qui eſt réduit à imiter parce qu'il
ne peut rien tirer de fon propre fond, doit
ſe trainer ſur les pas des grands maitres. Ce

J n’eft que la préſeace des objets capables d’en-
flammer le génie qui produit des ouvrages in-
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génieux; le goût devient factice, dès que
la perſuaſion le ſentiment font place au
travail de la mémoire. Les regles, les ex-
plications les méthodes ne donnent qu’un
goût artificiel, ne réveillent pas afez ce-
lui de la nature. S'il n'eſt plus le goût
chéri de la nation, les traces qu’il a laiſiées le
transforment en une vaine curiofité qui abou-

tit à P’enflure. Avec la liberté de fronder le
vice de lui arracher le maſque, le théatre
grec perdit fa force ſa conſiſtence; on eut
beau produire des pieces qui ſe diſputoient le

prix de la décence, de la politeſſe de l’imi-
tation; ces pieces deſtituées de franchiſe, de
naïveté de nerf, produifirent des effets
ſemblables à ceux de la fatiété du goût ufé.
Le bon goût, qui ne refpiroic que dans quel-
ques ouvrages dans l’ame de ceux qui les
goûtoient, fut obligé de céder au torrent du
mauvais exemple.

Comme la liberté n’exiftoit plus, il eût été
ridicule de porter des coups en l’air, de
s’échauffer pour un phantôme. Il n’y avoit
plus de Demoſthene, parce qu’il n’y avoit plus
de ſujet propre à infpirer les orateurs, L'in-



dépendance des Grecs le danger de la per-
dre pouvoient feuls par des intérêts auſſi uni-
verſels préparer les foudres de l’éloquence
les taire tomber avec éclat. Les entrepriſes
de Philippe obligcrent Demoſthene à faire les
derniers efforts pour porter dans Pame de fes
auditeurs le beau feu qui animoit fes difcours.
H faut fe fentir citoyen libre pour prendre
ce ton hardi fublime qui fut familier aux
anciens orateurs. Comment un rhéteur qui
fentoit toute la baſſeſſe de fon état, pouvoit-il
prendre le ton du magiſtrat de l’homme
public? L’éloquence bannie des tribunaux

des comices fe réfugia dans le barreau, le
ſpectre de l’éloquence éleva la pouſſiere de
Pécole. A la place des anciens orateurs on
ne vit que des ſophiſtes qui par des tours
des geſtes étudiés tâchoient d'atteindre à la ma-

jefté des tribunes aux harangues. ‘fout ce
qu’on vient de dire a été obfervé par Longin,
qui a fait ſentir les cauſes auſſi bien que les
preuves du déclin de l’art oratoire.

Les beaux arts, qui ont un champ plus vaſte
une ſphere d’aftivité plus étendue que les

lettres, ſe maintinrent après la perte de la li-
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la religion lempire eurent beſoin du ſe-
cours de l’art, on en conſerva les chefs-d’œu-

vre; le fuffrage des Alexandre, des Ptolé-
mées des Pyrrhus releva le courage des ar-
tiſtes. Cette durée des beaux arts en Grece
fut l’effet de la fécondité de leurs germes, qui,
favorifés par le ſol, produiſirent de nouveaux
fruits. Le goût national ayant eu le tems de
jeter des racines aſſen profondes dans l’efpace
qui s’écoula depuis la guerre avec les Perſes
Jufqu’à celle du Péloponneſe, on le vit régner
après ce terme. La belle imitation de la na-
ture l’heureux ufage des regles ne tiennent
pas moins aux organes du corps qu’à ceux de
Pefprit; c’eft pourquoi leurs impreſſions ne fe
perdent pas dabord, le flambeau de Part
luit encore quand celui des lettres eſt couvert
de nuages.

Les merveilles du ſiecle des Philippe des
Alexandre ne rendirent pas au goût ſa pureté

fon agrément originaire. Après la perte
de tous les ſentimens de dignité de liberté
civile, on n'eut plus cet enthouſiaſme ces
élans qui ne font propres qu’à Pamour du bien
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public. La plus belle paſſion, celle de la
gloire, n’ayant plus d'objets réels, l’idéal de
fa repréfentation ne produit pas le même effet.

En ôtant au poête les ſentimens qui font va-
loir fes poëmes, on empêche le génie poéti-
qne de prendre un plein eſſor. L'ame diri-
gera-t-elle l’intenfité de fes forces vers les
objets de Padminiſtration publique, lorſqu'elle

n’ôfe plus agir y prendre part? Nous ne
fommes affeétés vivement que de ce qui nous
touche de près, quand nous ſommes obli-
gẽs de parler au nom d’autrui, la gêne la
contrainte 1cçnent dans nos diféours. Si vous
voulez faire revivre l’efprit des anciens hiſto-
tiens, il faut que vous faffiez renaître le ſiecle
des Xenopkon des Thucydule. Alexandre
n’eut aucun hiſtorien du mérite de ces grands
hommes, »'ils avoient vécu de fon tems il
leur auroit fallu un autre fujet que la conquêté

de l’Afie. Les faits qui tenoient le plus au
caractere d' Aleæandre étoient regardés comme

des faits étrangers qui wintéreſſoient per-
ſonne. Quand les lettres ont ces ſortes d'ob-
jets, on les cultive comme des plantes exoti-
ques. Ce que Pon gagne dans un ſiecle af.



die, qui doit les pemdre, prend alors untour
plus poli, l’art mis en œuvre par la nécef-
fité, y donne un deiniei coup de pinceau.
Ménandre obligé de garder des ménagemens
avec les vices les vicieux, joignit à fes pein-
tures les fineſſes de lPagrément de la dé-
cence. Les mœurs du ſiecle empéchant qu’il
ne parut un nouvel Ariſtophane, le théatre
devint toujours moins intéreſiant, perdit
avec ſa juriſdiction ſon plein effet. Quoique
la bienfaiſance des Ptolémées fit paroître des
pléiades de poêtes, ces foibles imitateurs des
anciens ne brillerent qu’à Alexandrie. Thkeo-
cætte fut le ſeul qui eut du ſiiccès, il le dur
aux plaiſirs ſimples innocens de la vie paſto-
rale, qui contraftoient trop avec les mœurs dé-
pravées du ſiecle pour ne pas cauſer une douce
émotion des ſenſations d'une nouvelle eſ-
pece. La poéfie, qui autrefois avoit étélelan-
gage des Dieux, devint celui de Padulation la
plus ſervile. Voulant ſuppléer à la force du
génie par les fineffes des rhéteurs des traits

d’érudition, ce bel art perdit ſa dignité le
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reſte de ſa vigueur. L'idiome des Grecs, tranſ-
planté dans les contrées de Syrie d’Égypte,

contracta le goût du foi, fur altéré par le
mélange des opinions des mœurs étrange-
res. Comme il y avoit des Grecs répandus
dans la Perſe juſqu'aux Indes, leur efprit-
fut imbu de la doctrine des Mages de velle
des nouveaux Helléniſtes. Leurs idées alem-
biquées fantafques fe mélant à ce qui ſub-
ſiſtoit encore du caractere national, cauſerent
#ne fermentation dont les effets s’étenditent
depuis le Caucaſe juſqu'en Lybie. Cet alliage
monſtrueux fit perdre à ce bel idiome fon
tour ſimple aiſẽ, fans le dénaturer entiere-
ment, paice que la lumiere du goût, dans le
tems méme qu’elle deſcendoit fous l’horifon,
ne laiſſoit pas de répandre encore quelques
rayons. Ce qui tient au caractere d'un peu-
ple ne peut en effet jamais fe perdre. Les
Grecs ont encore de la gayété, leur eſprit
fin actif les rend propres à recevoir les im-
preſſions de leur heureux climat. En compa-
rant les anciens monumens de ce peuple avec
les traits de fon caractere préfent, on voit qu’il
ne lui manque que Pinfluence du génie lumi-

neux



obſtant tout ce qui dépoſe en faveur de la na-
tion, il eſt très probable que le beau ſiecle du
goût produit par le concours de tant de cauſes

de circonſtances locales, ne reviendra plus.
Il y eut cette différence entre le goûr des

Romains celui des Grecs, que celui des pre-
miers ne tenoit pas immédiatement au caractere

aux uſages de la nation. Les Romains s’ag-
grandirent dans un tems où ils n’avoient aucune

idée du goût. Ils étoient fi peu fenfibles à fon
utilité à fes charmes, que leurs citoyens les
plus illuſtres fe fignalerent en s’oppofant avec
zele à l’introduétion des lumieres des ou-
vrages du goût. Au lieu d’être le reſſort
la marque caraétérittique de Pactivicé publique

particuliere, comme il le fut à Athenes,
on le regardoit à Rome comme une branche
de connoiffances étrangeres à Pintérêt de la
nation, qui ne tenoient qu’à la curiofité, à
Pamufement au faſte. Lépopée fut une
de leurs productions les plus lentes les plus
tardives. Virgile, au lieu d’être PHomere de
Ja nation, hé fut que le poëte d Auguſie;
l’Énéide n’eut aucune influence dans le gou-

vernement, les mœurs les fentimens. Le
C
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catie, qui, ſelon Ariſtote, doit être l’école
des mœurs, n'eut jamais aflez d'aſcendant far la

fierté romaine. Les meilleurs auteurs, ſoit co-

miques, ſoit tragiques, étoient des moraliſtes,
des beaux-efprits, des rhéteurs des adula-
teurs qui dialoguoient leurs pieces en vers.
L’efprit poétique des Romains n’ayant pas pu

tuer fes richefles de fon propre fond ſa force
du local, on fut obligé de recourir à l’auto-
ritẽ à la protection des Auguſte des Me
cent. Dès que le goût n’eut plus ces foutiens,

il fe changea s’abatardit; ce qui ne ſeroit.
jamais atriivẽ, fi les Romains Sy fuffent atta-
chés indépendamment de toute confidération

extérieure. Le goût des Virgile des Horace
£ut fi peu celui des Romains, que le dernier

lavoue ingénûment dans fon Art Poétique,
Malgré la flatterie les flatteurs, il fut im-
poſſible à Auguſte de faire renaître le beau ſia-
cle d’Arhenes, parce que les mœurs les
ſentimens des Athéniens ne s'accordoient en
aucune maniere avec Peſprit de la conſtitution
romaine du tems d Auguſte.
Iee goût de la poéfie n’étant pas univerfelle-

ment répandu chez les Romains, ils eurent de
grands ſuccès dans l’éloquence Phiſtoire.



Comme ils n’avoient proprement d’autre idole
que la gloire du nom romain, ils étoient bien
aiſes de la perpétuer, c’eft pourquoi leurs
Ennius leurs Varton n’écrivirent que des
chroniques des hiſtoires. Les anciens tra-
giques viſoient plutôt à la narration des faits
qu’à l’invention de belles épifodes. (Caton le
Cenſeur, qui appuyoit fortement fur l’intérée
national, donna du nerf à l’éloquence, mit
de Frnſtruction dans les récits de Phiſtoire.
Jite- Live, Céfar, Salluſte Cueron épure-
rent perfectionnerent le goût romain. La
poéfie, qui vint après; contribua beaucoup à
enrichir la langue des Romains 8 à égayer leur
philoſophie. Mais malgré tous les progrès que
les Romains firent dans les connoiſſances du
goût, il ne fut jamais qu’un ſimple ornement,
qu’an objet acceſſoire aux yeux de là na-
tion. Préférant Putile à l’agréable, ce peu-
ple dominateur eut une prédileétion marquée

pour l’éloquence, la législation Phiſtoire.
Comme ce peuple étoit deſtitué de la fineſſe
des organes du tact qui caractériſoit les
Grecs, le Romain ne fe piqua jamais d’un
goût délicat ni d’être connoiffeur né formé
par la nature.

Ca



La conſtante folidité du goût romain pour
tout ce qui étoit bon, fage honnête, fe
ſoutint auffi longtems qu’il fut excité, ren-
forcé entretenu par mille actes de vigueur

de patriotiſme. Les premiers orateurs fu-
rent de ſimples citoyens, animés de ce beau
feu que l’amour de la patrie allume dans le
fein des bons patriotes. Magiſtrats ou Pon-
tifes, Généraux ou Cenfeurs, ils parloient d'a-

près leurs ſentimens leurs actions. Les
premiers hiſtoriens, qui ne compoſerent que
des chroniques; reſſembloient à ces orateurs
civils par la chaleur de l’intérêt qu’ils pre-
noient au ſalut de Rome à l'honneur de
chaque famille romaine. On raconta, on
agit on harangua dans le même efprit.
L'enthouſiaſme des Gracques, les apoſtrophes
de Czton les torrens d' Antoine eurent la
même origine L'éloquence reſta dans cer
état jufqu’à ce que Cicéron porta fur la tribune
aux harangues Pharmonie riche, nombreuſe

ſonore des périodes du langage grec. Tous
les grands hommes qui vivoient vers la fin de
ka république, furent orateurs hiſtoriens, ou
du moins protecteurs de ces deux arts, qui
étoient fi étroitement unis au caractere ro-



Main, que fi l’éloquente tenoit le tunon des
affaires, on ne mettoit d’autres bornes à fes
effets viétorieux que celles qui devoient ré-
fulter de la connoiflance des faits.

Le regne des Ceſars ne put effacer les im-
preſſions que Phumeur ſanguinaire tyranni-
que des citoyens ambitieux fit ſur Peſprit le
caractere des Romains. Quoique du tems des
Empereurs les vrais ſentimens romains fuſſent
taxés de rebellion, ils ne laiflerent pas de
ſubſiſter. Ces maîtres du monde eurent fi
peu de goût, que l’un punit de mort un
homme qui lui répondoit en dialecte éolien,

qu’un autre étendit fes proſcriptions fur les
écrits d’Homere. Un troiſieme voulant intro-
duire de nouvelles lettres de nouveaux ter-
mes, corrompit le langage tout comme il
avoit corrompu les mœurs. Rome eut enfin
des maitres qui en dépit d’Apollon des Mu-
fes firent des hiſtoires en vers. L’hiftoire,
ebligée de plier fous le fer du tyran, eſt ré-
duite à déguifer la vérité, ou à garder le
filence, Si l’on n’a pas l’art de l’envelopper
d’un tiſſu de termes ambigus obſcurs, com-
me fit Perfe, on paye bien cher fa candeur.
Ennemis de la liberté, oppreſſeurs de l’hu-

C3
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manité, de combien de maux ne vous ren-
dez-vous pas coupables! Un des plus fâcheux
fans doute eſt Pextinction du goût de tous
bon ſentiment. A quoi ſe réduiſoit dans ces
tems malheureux l’éducation romaine, le
refpeét dû aux images des aieux, aux loix, à
la conſtitution à la liberté! L'éducation
étoit confiée aux eſclaves; l’adulateur traveſtiſ-
ſoit les faits; le ſoin du bien public étoit aban-
donné aux fantaiſies du tyran aux caprices
de fon favori. Il fuffit de lire Pexcellent
Traité ſur la décadence de l’éloquence romaine
pour être intimement perfuadé de la grandeur
du mal par les effets qu’il produiſit. Quintilien
en découvre la fource avec un dépit accom-
pagnẽ de la plus profonde douleur. Petrone
n'eſt jamais plus éloquent que lorfqu’il décla-
me contre le mauvais goût. Plide avoue avec
une aimable candeur que les paſſages qui lui
avoient le moins coûté, étoient les meilleurs

les plus beaux. Séneque fur ce point pro-
nonce fa propre condamnation Perfe, Mar-
tial Juvenal percent le mauvais goût des
traits de la ſatyre la plus âcre la plus mor-
dante. Ces auteurs reconnoiſſoient le mal,
mais ils ne ſavoient pas y remédier.
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d’érudition de ſeience. Trbere eut une
Académie compofée de grammairiens, qu’il
chargea un jour d'autoriſer un barbariſine.
Claude écrivit une apologie de Czceron. Neron
enrichit Rome des dépouilles de la Grece.
Vefpafien penfionna des rhéteurs. Domitien
confia à Quintilien l’éducation de Phéritier de
Pempire, Trajan fut en commerce de lettres
avec Pline le jeune, la cour d' Adrien avoit
Fair d’une Académie. Mais tour ce que tes
£Céfars mirent en œuvre pour favoriſer la cul-
ture des lettres, ne produifit aucun effee fai
vorable au goût, parce que rien ne peut ja
mais être produit fans le concours des cauſess

internes externes, ou des ſemimens du
local. Or les ſentimens auſſi bien que le lo-
cal répugnoient alors à la produélion du goût,

Qui préſuppoſe l'enthouſiaſime de la liberté,
du patriotiſme, de la décence de la vertu,
Qui manquoit alors aux Romains.
Kien de plus triĩſte de plus réel en mème
tems que limnilité des efforts qu’on fait pour
ramener le goût dans un pays qui n’en eſt pis
le fol natal, L'hiftoire de la littérature re-
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prendre ce ton familier qui doit régner dans
le genre épiftolaire, il n’eft occupé que de
Penvie du foin de plaire. Si Phiſtoire, du
tems de Tacite, avoit ofé plaider l’intérét du
bien public de lhonneur natianal, comme
elle le fit du tems de Tite-Live de Saltuſte,
Tacite, l’hiftorien des Empereurs, n’auroit pas
tant raffiné fur leur duplicité fur leurs vices
Sa briéveté trop conciſe fut moins le palliatif
de ſes propres défauts que de ceux de ſon
ſiecle. Comme il ne ſe forme jamais dans les
républiques des fyftémes profonds d’atrocité

de fcélératefle, Tacite, qui ammoit fa patrie
la vertu, révolta le lecteur en décrivant des

actes révoltans. Ayant le malheur de vivre
fous la tyrannie les tyrans, il fut réduit à
amener les événemens, effets de la malice

de la ruſe. Son hiſtoire prend la couleur
le ton du ſiecle; il ne parle qu’à demi mot,
met à chaque inftant le doigt fur la bouche.

Il n'oſe juger les hommes d’après les faits;
il s’engage dans le dédale tortueux des paf-
fions va fe perdre dans les détours de Par-
tifice. Malgré la candeur qui regne dans les
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Inſtitutions de Quintilien, lauteur fut beau-
coup moins orateur que grammau ien rhé-
teur. FSeneque ne fut fupérieur à fon fiecle
que par fes pointes par des défauts que rache-
toient de grandes beautés. Ayant bân ſa
morale en l’air, il logea fon Sage dans un pa-
lais. Scneque le tragique court après Pélẽ-
vation que nous admirons dans Sophocle, n’a
que de l’enflure. Le ſtyle de Luca, rom
flant ampoulé, indiquoit le génie d’un
fiecle qui vouloit paſſer pour héroïque, quoi-
qu’il n'eüt pas de vrais héros. Le ris mo-
queur d’Horace n’ayant pu corriger fon fiecle,
Juvenal, pour le châtier de fon obſtination
perverſe, métamorphofa fon-Satyre en Fan-
ne l’arma d’un fouet ſanglant. Perſe, plein
de génie d’un ſens profond, fut le Tacite
de la poéfie. Siltus, fans être infpiré par la
génie de Firgile, ne laiſfa pas de Pinvoquer
aux piés de fon buſte. Martial cueillit des
fleurs tantôt fur le Parnaſſe, tantôt dans
les marais. Tous les efforts de ces hommes
de génie pour atteindre à la véritable notion da

beau, ayant été vains infructueux, il faut
dire que leurs tentatives n’ont pas réuffi parce
qu’ils vivasent dans un fiecle où le concours
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11 des ſentimens, des mœurs des uſages ne
favorifoit en aueune maniere les progrès la
perfection du goût.

On doit attribuer ces effets à l’origine étran-
gere du goût des Romains. La durée de fon
empire fe régla donc fur la reſſomblanee qui9 fe maintint entre la maniere de le cultiver à

À

i Rome à Athenes. Tranfporté à Rome
H

le goût des Grecs y contracta de la fermeté
de la roideur: qualités qui earactériſoient les
Romains. Les orages les tempêtes des

mi, guerres civiles arrêterent retarderent lauk!
mir marche du goût. Mais malgré la fureur des

partis qui ſe déchiroient s'entretuoient, la
barbarie des mœurs ne put jamais le bannir
entierement, parce que chacun des Romains

J
idolâtroit la grandeur romaine, parloit une
langue qui tenoit à Pénergie du caractere na-

H tional. Comme les chofès qui viennent du
dehors font ſujertes au changement, le goût
des Romains régna dans le court eſpace du

trouble eommencoit à refpirer. Un calme
profond ayant fuccédé à ces orages, on regar-

da cette efpece de bonace comme louvrage
d’une divinité bienfaiſante en y joignit une



la grandeur, la féçurité la majeſté de l’em-
pire. Mais l’illufion étant une fois diſſipẽe le
mul paroiſſant à découvert, on vit avec douleur
que les atteintes données à la liberté étoient
près d’éreindre la flamme du génic du goût.

C’eft communément à Léon X à la Mai-
fon de Médicis qu’on attribue la renaiſſance
du goût; rien n’eft plus vrai lorfqu’on
fépare le génie du goût. Ce fut le génie qui
rendit la langue italienne propie à la pocfie
à la profe, pour la mettre dans cer heu-
«eux état on n'attendit pas l’époque des Mé-
dicis; on jeta les fondemens de ce grand
fuvrage dans les tems les plus calamiteux.
Même pendant le regne de Léon X le goût
re fut pas aflez épuré pour décerner les pen-
ſions les récompenfes à PArioſte, Mais el-
les furent le partage des poliſſons, des verſi-
ficateurs, des auteurs cicéroniens. Lau-
rent de Médicis, Bembo, Politien, Caſa,
Aichel-Ange Léonard da Vinci, qui pa£
fent pour les reſtaurateurs du goût, furent de
Pécole de Pétrarque. Ainfi le retour du goût
fut Peffet des tems plus obſcurs antérieurs
au ſeiaieme ſiegle. Ce furent le Dante, Hoc-
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cace, Cimabue Giotto qui applanirent les
routes. A confidérer la choſe de près il faut
dire que le goût n’a jamais été tout à fait
banni de Pltalie. Défiguré abatardi par
mille traits de la barbarie du fiecle, il con-
ſeiva néanmoins de beaux reſtes de fon ancien

caractere original. Semblable à une riviere
qui coule entre de hautes montagnes, le goũt
repaiut dans un ſiecle où la main bienfaifante-
des Médicis eut foin de lui procurer un cours

bien réglé. Par l'autorité les richeſſes
dont jouiſſoit cette illuſtre famille, elle répartit
les eaux de l’Hippocrene dans les principales
villes d'ltalie. Éclairés courageux en mé-
me tems, ces 2élés protecteurs des arts des
lettres écarterent tous les obſtacles, profi-
tant des travaux de leurs ancêtres, ils moiſ-
ſonnerent ce qui- avoit été ſemé longtems

avant eux,
Dès que l’on fait l’origine la tendance

d’un goût qui va renaitre, on n’ignore pas
les raifons de fa décadence. Ce qu’il y eut
de défeQueux d'imparfait dans ſa renaiſ-
ſance nous rend raiſon de {à chûte.

Les anciens retrouvés ſervirent à polir à
épurer la langue, Dans la chaleur du premier
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Er
aele on les imita pour la matiere pour la
forme. Il n’y a rien qui ait tant illuſtré
Plitalie que le foin de rétablir la pureté du
texte ancien. I ne falloit pas moins que
Pefprit fin, pénétrant, profond réfléchi
des Italiens pour tenter une telle entrepriſe

pour Pexécuter au milieu des plus grandes

agitations. Ce travail, tout diſtingué qu’il
étoit, fe réduifit cependant à imiter les an-
ciens à rétablir la pureté du texte original.
Lardeur d'imiter dure jufqu’à ce qu’il ne
reſte plus rien qui foit digne d’être imité.
Après que les modeles auſſi bien que les inſtru-

mens du goût eurent été bien polis, on en
fit Pufage -qu’on faiſoit autrefois des vœux qui

dans les temples dépoſoient en faveur des
guérifons miraeuleuſes. L'étude des anciens
demandant des ſoins infinis, il reſte toujours
quelque choſe à reétifier à corriger dans
Puſage des regles. Ce cercle de ſoins de
travaux paroît être Phiftoire encyclopédique
du goût italien.

Il n’égaloit pas à beaucoup près celui des
Romains des Grecs, qui, fondu dans le ca-
ractere national, intérefla ébranla la nation
dans le tems où elle fe portoit de toutes fes

D53
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forces au beau au grand. Quoique le goût
des Romains eût des entraves qui lui dérobe-
rent une partie de fa perfection bornerent
fa durée, il fut néanmoins préférable au goût
des Italiens modernes. Car la conſtitution, les
fentimens les mœuis qui influoient dans le
goût romain, produiſirent de plus grands effets
que le foin de l’imitation le défir d'obtenir
des récompenfes. Le plus petit nombre de
ces imitateurs du goût des anciens; pouflé
par une noble émulation, entra en lice four-
nit une nouvelle carriere. Ces généreux ef-
forts parurent hors de ſaiſon dans un ſiecle qui
devoit fervir de trophée aux anciens à la
beauté de leurs ouvrages. Deflinées à entre-
tenir à renforcer les ſentimens nationaux,
les plus belles antiques ne fervent aujourd’hui

qu’à la décoration, ſoit religieuſe, ſoit civile.
En mélant le facré avec le profane en con-
fondant les ſieeles leurs uſages, le moderne
na point de regle fixe du beau du grand.
Son goût étant donc incertain flottant, il
peut aiſcment dégénérer. Comme l’on ne
peut imiter que juſqu'a un certain point qui ne
peut jamais être détini, il eſt fort aiſẽ de pa
fer le but. Quand la eulture «des arts n’eff
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que l’effet du goût particulier de l’artifte de
la munificence du Prince, elle n’a point d'ap-
pui ſolide.

Les arts, comme Parchitecture la pein-
ture, ont une deſtination plus déterminée
plus précife que les lettres. Mais les princi-
pes de ces arts exercés par les modernes ne
laiſſent pas d’être fort inférieurs à ceux des an-
ciens, qui, imbus des notions du beau, les ſai-
firent avec enthoufiafme. Comme l’on ne
pouvoit pas mienx fare que les anciens, on
décompoſa leurs ouvrages, on déſumt des
vues qui auroient dû opérer enſemble. Ce
qpi ne fut pas dabord téméraire, le devint en-
tre les mains d’un artiſte qui, guidé par l’oftens

tation de Pamour propre, fic prévaloir fon
propre fens aux regles invariables du beau.
Quand on donne beaucoup à la prévention,
lon ne trouve plus d’attraits dans les beautés
ſimples frappantes de la nature.

Les langues que nous nommons ſavantes,
étant riches châtiées, avancerent extrême-
ment les progrès du goût. Il n’en eſt pas de
même du foin ferupuleux d’imiter le ſtyle
des anciens, qui tient plutôt à l’érudition
qu’au goût. Bembo écrivit Phiſtoire de Ve-
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ſtyle dont il eût fallu écrire Phiftoire
cependant les faits de Phiftoire

tiens leurs maximes ne quadrent
ec les actions les ſentimens des Ro-

I eft méme ridicule de ptéter aux
le ſtyle des Confuls de leur faire
toutes les minuties des anciens gram

Cette exactitude affectẽe ne pro-
une féchereffe infructueuſe un goûte
qui emporte trop loin aboutit à des

1es à des anagrammes. Dans le
ieme ſiecle on continua à faire les mê-

orts que dans le ſiecle précédents
eſta dans le même état. Le génie fin,

réfléchi de la nation eſt encore le
ire des germes du goût, dont les no-
urées ne produiſent pas tous les effets

s elles font deftinées, parce qu’elles
barraſſées d’une foule de notions étran-

que les ſentimens du beau ne ſont pas
vorifés par la conſtitution, les mœurs

cal.
oéfie italienne prouve ce qu’on vient

er. Formée fur l’idéal l’abftrait des
elle ne fut ditigée par aucun aſſem-

e notions qui tinflent à la façon de pen-
ſer



49

fer à celle d’agir du publc. L’école de
Pétrarque avoit des notions prenoit des fu-
Jets trop chiumésiques pour être en état d'en-
trer en parallele avec les anciens. Arioſte
parut, bâtit un château enchanté, parce qu’il
n'avoit pas affez de matériaux pour élever un

édifice maſſif ſolide. Au delà de la ligne
tirée par ce puiflant génie il n’y a que du phé-
bus, ſon ouvrage confine aux contes des
fées. Le Taſſe fut imitateur de lArioſte, mais
il n'eut pas la chaleur le beau feu de l’au-
teur de Roland. Ses images font d’autant
plus froides qu’elles font plus aflujetties aux
regles. Marino ne fit aucun cas de la vrai-
femblance, donna dans l’hyperbole. On
devoit s’attendre à cet écart, le goût des Ita-

liens n’étant ni fixe, ni ſar. Un criti-
que anglois va jufqu’à dire que la poéfie paſto-
rale des Italiens eſt le véritable écue:l du goût,
dont la notion peu ſtable eſt probablement la
cauſe du peu de ſuccès que les Italiens eurent
dans le genre tragique. Le théatre de ce peu-
ple auſſi bien que ſa muſique ont été formés
fur un efpece d’idéal qui n’a jamais eu de mo-
dele réel conſtant. La vraie raiſon de ce qu’ils
ne font plus de progrès eſt qu’ils en ont déje

D
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beaucoup fait, que rien ne les preſſe ne
les détermine à en faire davantage.

Si cette confidération n’eft pas trop hono-
rable aux aits, elle eſt bien conſolante pour
ceux qui les cultivent. A force d'imiter, de
copier de repréfenter les idées des anciens
fous une infinité de faces différentes, les Italiens
devinrent les maîtres de toutes les nations eu-

ropéennes. LArioſte forma Spencer, la ſa-
tyre italienne fit éclorre le genre de Rabelais.
Les Nouvelles de Bocace réveillerent le génie
de Shakefpear, le donnerent aux Anglois.
La philofophie la politique des Italiens, ac-
compagnées de leurs bons de leurs mauvais
effets, paſſerent les Alpes fe répandirent en
Europe. Charles V. Francois I, animés par
la plus vive émulation, voulurent l’emporter fur

Pltalie, en même tems ces Monarques fe
diſputoient le prix l’un à l’autre. L’Iralie, ſi
propre par la ſituation le caractere de ſes
habitans à donner le ton à l’Europe, le donna
Aux arts européens.

La ſucceſſion des événemens amena encore
une époque du goût ſous le regne de Louis X IP,

Pon peut y appliquer ce qu’on a dit des cir-
conſtances qui amenerent celle des Médicis.
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Des génies qui ne prétendoient À aucune ré-
compenſe de la cour, préparerent la révolution

du goût françois. Rabelais Montagne fu—
rent les avantcoureurs du ſiecle de Louis X IV,
où le bon goût s’établie en France, malgré
toutes les traverſes tous les obſtacles. Ri-
ckelieu fe fervit de fon autorité de celle de
fa nouvelle Académie pour combattre le génie

le goût naiſſant de Corneille Les Grands
ne favotiſent jamais le goût en général, mais ce-

[ni qui leur eſt propre. I ne faut donc pas
être ſurpris de voir que les meilleurs eſprits du
fiecle de Louis XIV ne fuſſent point attachés
à la cour, où n’y fuffent pas vus de bon œil:
Paſcal, Fenelon, le Fontaine Rouſſeau
étoient haïs, ou traités du moins avec indiffé-
rence. Racine n’auroit rien perdu du côté de
la vigueur de la force à être moins courtiſan.
Le public ayant goûté divers ouvrages d'agré-
ment qui parurent dans ce beau ſiecle, la re-
nommée réveilla le goût de Louis, qui les
ſcella de fon approbation, après que le génie de
quelques grands hommes Peut mis en état d'agir.

La langue, enrichie de mille expreſſions de
tours, s’embellit, épura le langage de la
sour, fur le modele duquel la nation forma

D 2
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le fien. Les divers genres de ſtyle prirent l’em-
preinte de la décence, de la dignité, de Péclat

de lactivitẽ du regne de Louis. Chacuns'atta-
chant à imiter dans ſa fphere particuliere ce qui

pouvoit être de fon reſſort, le goût fe ré-
pandit univerfellement. L’éloquence, qui n'o-
foit prendre un vol trop haut, embraffer
'adminiſtration publique, mit dans la diction
les bienféances la pureté la nobleſſe. Par
les mêmes raiſons il fut défendu au théatre
d'appuyer ſur les vertus civiles. A la place
des traits trop caractériſtiques marqués on
fit paroître fur la ſcene les convenances
les mœurs publiques, la philofophie Phé-
roiſme idéal. Les beaux-arts, qui étoient fi
expreffifs en Grece, n’eurent d’autre deſtina-
tion en France que d’être les hérauts du goût

de l’opulence du Monarque. Chacun vou-
lant fe diſtinguer, on ſubſtituoit à la verve poé-
tique une belle verfification, au lieu de s’at-
tacher aux grands traits d'hiſtoire, on samu-
foit à faire des portraits. La langue fe forma
fur les agrémens les convenances de la vie
ſociale, qui lui donnerent de la préciſion de
la juſteſſe.

r A r
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ae Va et RELe goût ne fe maintient que lorfqu’il eſt fondé
fur Pintérét de la nation, fur fes beſoins für
le ton caractériſtique des mœurs. Or le gou-
vernement n’eût pas permis au Francois de fe
rapprocher du goût des fentimens des ci-
toyens de l’antiquité. L'intérêt de Louis n’é-
tant pas d'avoir un hiſtorien de la force de
Thucydide, il n’y en eut point fous fon regne.
Si les acteurs entraînés par Penthouſiaſme du
géme du goût euſſent lancé des traits con-
tre Porgueil, l’ambition la violence des
Grands, comme on en lancoit autrefois à Athe-
nes, on les auroit bien fait repentir de leur au-
dace. Bourdaloue eut plus de meſures à gar-
der avec Louis que Demoſthene n’en gardoit
avec Philippe. L’éloquent Boſſuet manquoit
de ſujets de l’importance de l’étendue de
ceux qui furent traités par Periclès. Le goût
tendant donc plutôt à polir les mœurs à les
rendre plus fociales, qu’à embraffer tous les in-
térêts de la nation à porter les fentimens au
plus haut degré d’élévation de force, fon
époque fut auſſi peu ſtable que le ton de la
cour qui l’avoit autorifé. Le public, qui va-
rie dans tout ce qui fe rapporte à l’agrément

au goût, ne fit aucune difficulté d’approu-
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ver la méthode de ceux qui, pour s’ouvrir de
nouvelles routes, corrompirent le langage par
des antitheſes des pointes qui ſont les avant-
coureurs les émiflaires du mauvais goût.
On couvrit Pembarras du ftyle par le neuf, le
ſingulier le piquant des tours des phra-
fes. Dès que l’on perdit de vue Racine, Fe-
nelon, St. Mard d'autres bons auteurs, on
alembiqua les idées l’on décompoſa les pen-
fées, qui furent commentées d’une maniere fi
fine fi ſpirituelle qu’on n’en reconnoiſſoit
plus la nature le fond. I faut mettre à Ja
têre de ces auteurs Fontenelle, qui repréfenta
Seneque le Philofophe, en homme de génie
joua ce rôle avec faccès. La Motte rem-
placa Petrone, Marivaux dépécant les grands
caracteres de Moliere en fit des portraits de

ſentimens.  L’Académie francoife, une fois
montée fur le ton du panégyrique, exerca le
grand art de diré avec délicatefie des choſes
qui flattent l’amour propre chatouillent les
oreilles. Les événemens publics hâterent en-
fin la décadence du goût. L’efprit des dif
ſenſions civiles, qui dans les monarchies dégé-
nere en cabale, introduiſir les fineffes, fi pro-

"pres à énerver le génie &-à émouffer le goût da



cr, EI) ET

vrai. Le luxe, lorfqu’il eſt porté au delà des bor-

nes de la raiſon du bien public, ne devient
pas moins pernicieux au goût; car le faſte ex-
cite l’envie de s’enrichir, le prix qu’orr met
à Populence fait obtenir au financier la qualité

de connoiffeur de Mécene. Le goût de-
vient alors une mode, qui gagne les critiques

les juges du Parnaſſe. Ces jugemens pré-
cipités firent plus d’une fois des impreffionsfz-
tales für Pefprit des auteurs des artiſtes.
Le public aſſervi à la mode croyant à crédit,
n'eut plus le droit de s’infcrire en faux contre
les jugemens foutenus par Peſprit de parti.

Les plus grands hommes qui vinrent après
cette époque, furent obligés de rompre ‘avec
le public avec le mauvais goût. Rouſſeau
fut une voix qui crioit dans le déſert. Mon-
teſquieu, dont l’efprit reffembloit tant À celui
d’Horace, s’éleva par fes propres forces. Le
goût du ſiecle l’obligeoit de remplir par des
traits d’efprit les lacunes que produiſoit Pim-
menfité de fon plan. Voltaire, navigeant
comme Colomb dans un autre monde, ra-
vit un tiſon du feu qui brûte dans les écrits des
Anglois. Il fe forma hors de Paris devint
Voltaire Le payé qui a donné à cous les
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pays de l’Europe des modeles de décence, de
clarté, d'aiſance, de juſteſſe de précifion,
fut d’un accès difficile à la profondeur du gé-

nie à l’originalité du ſentiment. La lu-
miere du goût, lorſqu'elle n'eſt pas convena-
blement réfléchie, s’appercoit de loin plutôt
que de près. Par cette lumiere je n'entends

pas la ſimple reverbération du goût qui frappe

dans les antiques. Il y a mille connoiſſeurs
qui ſavent prendre toutes les dimenſions d'une
ſtatue; mais leur goût fe réduit à mettre ces
buſtes fur des piédeftaux élégans bien ima-
ginés. Tout ce que nous venons de dire
prouve clairement que les cauſes de la renaiſſance

du goût en France ayant fort varié, elles con-
tiennent en même tems le germe de fa déca-
dence de fa chute.

L’Auteur finit fon Mémoire par quelques
uſages qu’il tire de ſa théorie qu’il rapporte
aux enſeignemens publics à Péducation.



Urſachen
des

geſunknen Geſchmacks
bei

den verſchiednen Volkern,
da er gebluhet.





me Es iſt ein wunderbarer Anblick, daßes, der Geſchmack, die ſchoöne Babe

Hinmmels, die er dem menſchlichen

Geiſt nur in den Zeiten ſeiner ſchonſten Bluthe

beſtimmt zu haben ſcheinet, nicht blog nue
noch einen ſchmalen Strich des Erdbodens be

ruhret, ſondern auch auf dieſem ſchmalen
Striche nur durch kurze Perioden gewurkt
babe, Kaum ließ et ſich irgendwo auf einer
glücklichen State nieder: ſo ſammlete er ſich

auch bald Brennreiſer zu ſeinem eignen Giab—

male, bis ſpat aus ſeiner Aſche anderswo
wieder ein andrer Phonix entſtand, und wie
der das Schickſal batte, als ſein Vater.
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Woher nun dieſe Wellen auf dem großen

Meer des Zeitraums? Aus Urſachen von ins,

nen oder von außen? Wer lehret uns das
große Naturgeſetz der Veranderungen des

Geſchmacks aus der Geſchichte? Wuſte
mans, fo erſchiene zugleich, ob fich den Ur—
ſachen ſeines unglücklichen Verfalls nicht zu—

vorkommen? ob ſich der gute Geſchmack,
wenn er fliehen will, nicht feſthalten ließe?
Oder, wenn ſich aus Kennzeichen ſeine An—
kunft nahet: wie kann man ſie befordern?
wie ſelbſt die Samenkorner ſeiner Zerſtorung

anwenden, daß er ſich neu belebe? Oder,
wenn man Alles nicht kann, wozu wurkt
ſelbſt dieſer Verfall? Qu keinem anderweiti
gen Guten? Nicht auch etwa zur Gluckſelig—

keit der Menſchheit?

Wahrlich eine philoſophiſche, menſchen—
freundliche und ſelbſt zur Blutbe auſſerer Ver—

faſſungen mitwürkende Frage! Und der Weg,
auf dem ſie unterſucht werden ſoll, das Buch

der Geſchichte, das der Betrachtung hieruber
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20 Éric NEſo merkwurdige und verſchiedne Falle liefert,

Ki allerdings die reichſte, ſicherſte und ange-

nehmſte Straße. Hier iſt die freie Wahrheit
ſich ſelbſt Beſtatigung und Anmuth.

IJch will zuerſt die Frage aus Grunden des
Seelenlehre, meiſtens nur verneinend, une
terſuchen, und Vorurtheile zuerſt wegraumen,

die uns den Gang durch die Geſchichte ſchwer
machen wurden. Sodann wunſche ich die
Geſchichte jedes großen Zeitlaufs auf die
tiefe, allgemeine Urſachen zuruck zu fuhren,

ohne welche ſie in einem andern Zeitpunkt

nicht genutzt werden kann. Die Solgen, die
ſich daraus zur Anwendung ergeben, machen

das dritte Stuck aus.



Frage aus der Seelenlehre.

anesan pflegt die Verderbniſſe des Ge—M ſchmacks gewiſſen Kraften

des Genies, bald der Vernunft, bald mora—

liſcher oder unmoraliſcher Triebe herzuleiten,

und den gewahlten Lieblingsgeſichtspunkt der
Art ſodann allen Begebenheiten der Geſchichte

vorzuſchieben. Es iſt alſo nothig, hier erſt
in Ruckſicht unſrer Frage die Provinzen dieſer

Krafte zuerſt im Gebiet der menſchlichen Seele
auszumachen: wiefern fie den Geſchmack vers

derben muſſen? konnen? oder nie werden?

J. Wie ſich Geſchmack und Genie feiner
brechen mogen: ſo weiß jeder, daß Genie im

Allgemeinen ciné Menge in- oder extenſiv
ſtrebender Seelenkrafte ſei; Geſchmack iſt

Gronung in dieſer Menge, Proportion und
alſo ſchone Qualitat jener ſtrebenden Großen.

Mithin find ſich beide nimmer an ſich entge
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gen: durch die ſimple Natur konnen ſie ſich
nie einander verderben. Die Betrachtung iſt

des Anblicks werth, denn ſie iſt Grundlage
aller kunftigen hiſtoriſchen Phanomene.

Genie iſt eme Sammlung Naturkrafte:
es kommt alſo auch aus den Handen der Nas

tur und muß vorausgehen, ehe Geſchmack
werden kann. Orient, das Vaterland menſch
licher Bildung, war lange das Land des vos
ben, ſtarken, erhabnen Genies, ehe Grie—
chenland kam und Schonheit weckte. Jn
Griechenland ſelbſt gingen viele rohe Namen,
ungeheure Verſuche, alle Falle und Wurfe
ubertreibender und hinſinkender Krafte vor

aus, ehe ſich dieſe Krafte in Ordnung brach

ten und ſich der Geſchmack erzeugte. Ein
Kind unterliegt zuerſt dem tauſendgeſtaltigen,

tiefen, unermeßlichen Weltall, eh ſich die
Bilder vom Auge rucken, von einander ſondern

und Jdeen werden: Erſt durch viel Unſchicklich
keiten rohangewandter Krafte lernt der Ringer
mit Gleichmaaß kampfen und uberwinden.
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Wir ſehn alſo: Bei einem Volke, was

nocb roh iſt, muß man nicht vom Verfall
des Geſchmacks, ſondern von langſamer
Bildung zum Geſchmack, zur Wohlgeſtalt
reden. Habe es immer hie und da glucklich
oder ſcheinbar nachgeaffet: gebe es ſich ſelbſt

die groſten Lobſpruche, „wie ſehr es Ge
„ſchmack habe?, Niemand ruft mehr, als
ein probendes Kind: „Kann ich nicht ſchon?
„Kann ich nicht ſchon?, Und wenn es konnte,

würde es nicht alſo rufen. Hier muß man
alſo weder ſtoren, noch niederſchlagen, fons
dern weiſen und aufmuntern. Aile zurfruh
aufgedrungne Regelnmaaſſe, ehe man ſelbſt
die Regel als unentbehrlich anſehen lernt und
gleichſam von ſeibſt darauf kommt, find ſchad
lich und bleiben auf immer ſchadlich, wie man

am fixirten, ſeyn ſollenden Geſchmack in Mes

gypten und Gina ſiehet. Der Schopfer ſelbſt
tief erſt das Chaos ausgahren, und entwickelte

die Welt nur durch innere Naturgeſetze zur
Harmonie, Ordnung und Schonheit. Eine

J Fliet



und widernatürlich erweckt wird, lebt auf Mi
nuten auf, um auf immer zu ſterben.

a. Kann alſo der Geſchmack nur durch Ge

nies, d. i. durch raſch und lebend ſich ubende
Naturkrafte entſtehen; fo wuß er in ihnen auch

nur beſtehen wollen; ſonſt iſt er ein Schall
in der Luft, Echo. Reichthum an Baumen,
Pflanzen und Fluren macht einen Gartens
pud iſt nun erſt der Garten da, fo kann ſich
an ihm Ordnung, Geſchmack und Garten—
kunſt erzeugen. Ohne Garten bauet man in
die Luft. Gemeiniglich macht man Unter
ſchiede zwiſchen Genie und Geſchmack; „als

„ob jenes des Geſchmacks nicht bedürfe, als
„ob es ſich ſelbſt denſelben erſetze, mehr ſei

„als derſelbe, nur der genieloſe Kopf muße

„ſich mit Geſchmack troſten u. dgl.“ Ohne
alle Spekulation aber, iſt der Geſchmack fur

Genies in weitlauftigſtem Verſtande, nicht
da: ſo weiß ich nicht, fur wen er da ſeyn ſoll?

Das Nichts, der Dummfopf kann ihn nicht



Ordnung un Gebiauch der Geniekrafte und
iſt alſo ohne Genie ein Unding. Jm Gegen

theil, je mehr Krafte ein Genie hat, je ra
ſcher die Krafte wurken, deſto mehr iſt der
Mentor des guten Geſchmacks néthig, damit

ſich die Krafte nicht ſelbſt einander uberwalti—

gen, zerrutten, und im Falle der Uebermacht
auch andre gute Krafte zertrummern.

.woo alſo auch ‘in einem Zeitalter der
Ueppigkeit und des allgemeinen Verder
Lens ſich ſchon die Krafte des Genies ver
zehrten: man ſieht, wie elend es ſodenn
mit dem nachjammernden Geſchmack ſte

het! Jſt er noch mehr als Geſchmack, kann
er durch Chat helfen, lehren, zuruckziehen,

ſo thue ers freudig, und ſeine That wird
wurken. Dre wahre Bildung und Ruckbil
dung kann nur immer in Geſtalt von Exem
peln geſchehen; die Lehre muß Geiſt und
Kraft angenommen, Uebung und Tugend ge-

worden ſeyn: ſo wird ſie anerkannt, gefuhlt,



verſucht, befolget; iſt ſie aber das nicht, ſo
kann die bloße Stimme nicht helfen. Jſt eine

Schule ſo verfallen, daß weder in Lehrer,
noch Schulern Kraft, Luſt, Vorbild, Nachei—
ferung iſt: ſo hilft die beſte Schulordnung
nichts. Und iſt ein Korper im Sterben, kann
ihm die beſte Diat oder Promenade nicht hel

feu. Das zeigen alle einzelne Stimmen in
den Jahrhunderten der Barbarei und des
verfallenden Geſchmacks. Waren ſie blos
GStimmen, fo wurkten fie nichts; gatteten fie

ſich aber mit Kraften, belebten fie das Ge
tie und weckten andre Genies auf: ſo ward

beſſere Zeit. Die Eine Schwalbe, die da
war, und die der Frühlingshauch geweckt
hatte, prophezeite mehrere, und ſie blieben
nuch nicht aus. Geſchmack in Kiner Kunſt
weckte den Geſchmackte in allen Kunſten:

es war gleichſam harmoniſcher Aether da, in

bem die ahnlichen Saiten aller verſchiedenen

Jnſtrumente auf Einen Druck bebten und
klangen.

Ca
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KTur alſo Genies konnen und muſſen Ge
nies bilden und ruckbilden zur Gronung,
Schonheit und dem Gleichmaaße ihrer ers
kennenden oder fuhlenden oder ausubenden

Krâfre: denn auch hier wurkt Wahrheit und
Schone nur durch Gleichgefuhl und Nachabs

mung. Je gleichartiger die Saiten, deſto
mebtr tonen fie einander nach: Bild aber und

Schall in Regeln an die Wand gemahlt, kann
nie eine verſtimmte Saite ſtimmen oder Klang

bilden. Es wurken, wie Plato im Gleichuiß
von den Magneten und Korybanten ſagt, die
Krafte am tiefſten durch unmittelbaren Eins

fluß und. durch ein halbes Wunder. Genies,
die alſo gebildet ſind und weiter bilden, ſind

Ebenbilder der Gottheit an Ordnung, Schone
und unſichtbaren Schopferskraften, Shâts

ihres Zeitalters, Gterne im Dunkeln, die
durch ihr Weſen erleuchten und ſcheinen, fa

viel es die Finſterniß aufnimmt.

Und nur iſts Gonnenbelle, mie fern De
nies allein den Geſchmack verſchlimmern]
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nehmlich, weil er ohne ſie nicht exſiſtiret, und
ſie ihn allein verſchlimmern konnen, wenn
fie die Krafte ihres Genies ubel anwenden.
Das iſt nun auf zweierlei Art moglich, durch

falſche Zwecke und durch falſche Mittel.
Jſt ein Maaß ſchon voll und man gießt
mehr: ſo fließts uber. Will der Kopf voll
Kraft, was ſchon am Ziel iſt, noch weiter
treiben: ſo iſt er jenſeit des Zieles, im Lande
der Unnatur und des falſchen Geſchmacks an’
Zwecken. Wahlt er ſich gar ein Jrrlicht zum

Ziel; oder will mit Jkarus Flugeln zur Sons
né hinauf: fo wird er Moraſt und Meer'
mit ſelnem Namen zeichnen: er wahlte falſche

Zwecke und erlag alſo auf dem Wege. Oder

ein Genie hatte ein edles, wahres, zu errei

chendes Ziel, nur es hatte dahin keinen
Fuhrer. Es nahm alſo im erſten Feuerrau
ſche eine falſche Bahn, ſah zu ſpat, daß es
irrete, und war Genie, hatte einiges Gute
auf der falſchen Bahn'erteicht, fab zuruck und

hatte nicht Große gnug, das alles aufzuge

E3
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tr far Syrie Share ze
ben und neu einzulenken. Vielmehr ſpiegel—

ten ſich falſche Zwiſchengegenſtande mit Steis

zen vor: es traute ſich zu, mit ſeinen Kraften
auf dem ſchiefen Wege noch immer dahin zu

kommen, wo alsdenn kein andrer auf ſolchem

Wege gekommen war: es lief fort nd ward

mit edeln Kraften Urbild des falſchen Ge—
ſchmacks, eine verfuhrende, negative Große.
Das iſt die traurige Theorie des verfallens
den Defchmads in allen Zeitaltern, aus
dem Geſichtspunkt des Genies betrachtet.

3 Unb bas iſt zugleich, ohne alle Deklama

tion, die achte Lobrede auf den Geſchmack
durch Genie wurkend: er iſt nehmlich das
Steuerruder der Krafte deſſelben auf dem
wuſten Meer des Zufalls. Daß jeder ſich
Bahn wahlen und auf ihr mit Jnbrunſt ftres
ben konne, iſt Werk der Natur; daß er ſich
richtige Bahn wahle, und auf ihr zu edeln,
erreichbaren, nutzenden Zwecken ſtrebe, iſt

Werk des Verſuchs und der Erfahrung.
Wohl dem, dem, wie Herkules, die Gottin
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erſchien, ihm Weg qu zeigen, Muth einzu—
ſprechen und ſich ihm que Fuhrerin qu entbie—

ten, bis zum Ziele! Er wird ſich zehn ver—
gebliche Wege erſparen, von denen er einſt
mit Reue und vergeblicher Ermattung zuruck—

kommt, oder die ihn nie zuruckkommen laßen.

Wenn die Quelle des guten Geſchmacks
austrocknet, wer will ſie wieder füllen und

beleben? Neulinge kommen an die Stelle
der alten, achten, ſimpeln Erfahrung, die
die Stimme der Lehre dem Neid und Unver—
mogen zuſchreiben, das ſie meiſtern will,
weil es ſie nicht ubertreffen könne. „Der
„dort tx Bette wimmert, ſagt man,“ iſt ein
kranker Greis, und mur klettern auf fpibi-
gen, ſteilen Felſen! Das Genie iſt ein folcher

Funke von Gottlichkeit, daß ſelbſt auf fals
fibem Wege, in übelm Geſchmacke, es nur
von Kraften des Genies und nicht von Re—
geln anderswohin gelockt werden will. Ge

des Gamenforn der Schopfung wird nur
durch ſich ſelbſt erſtattet.

E4
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te re pr ar tree
IL. Wie bas Genie, ſetzt man oft auch die

Vernunft dem Geſchmack entgegen, und
weiß ſich viel, wie dieſe immer zu dem
Verfall jenes beigetragen. Eben fo falſch
und verworren.

Jſt Geſchmack nichts als Ordnung, Fets
tigkeit der Krafte zur Schonheit; ſo ſchnell
er wurke und empfunden werde, kann er nur

durch Vernunft, Beurtheilung, Ueberle—
gang würken, durch die allein Ordnung
wird. Selbſt die Bienenzelle (wenn Genie
mit Jnſtinkt der Thiere, die vielleicht im
Grunde Eins ſind, verglichen werden darf)
ſelbſt fie braucht den treflichſten Bienenver
ſtand zur Vollendung, und je edler ein Ge
nie iſt, in je wurdigerer Sphare es ſtrebt
und je wurdiger vbrſein; Streben vollendet,
deſto mehr muß «e8-rrefende umfaſſende

Vernunft zeigen, im ſchnellſten Flammen
ſtrom der Thatigkeit und Empfindung. Der
Schopfer, der alles uberſah und gut fan,
genoß, geiſtig zu reden, den Augenblick der
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poutre rer GO Thochſten Vernunft, und ſinnlich zu reden, den
Augenblick des entzuckendſten Geſchmackes.

 Als ſich das griechifihe Crauerſpiel von
Theſpis Karre qu Aeſchylus und des großen
Sophokles Geſchmack hob, was wars, das es
fo fortruckte! Genie mit Vernunſt, Ueberle
gung mit fuhlenden Kraften, Geſchmack
wars, der ihm Geſchmack anſchuf. Dies
robe, feierliche, leere, kalte lies man
hinweg; jenes würkſame, handlungsvolle
bog man aus einander: Einheit und Mans

nichfaites, Geſchmack, Schonheit! Wenn
uripides ſich nachher, wenn auch mit den

ſchouſten Sokratiſchen Reden von dieſem ves

ſten Ziel der Ueberlegung des Einen, der
Handlung wegwandte: ſo zeigt Ariſtoteles,
daß die Buhne mit all den Sokratiſchen Reden

nicht gewann. Was wars, bas die Kunſt
der Griechen fGuf? Benies und Thatvolle

Ueberlegung. Der alte Aeghptiſche Styl war
pa, hart, trocken, leer von Stellung und

Handlung: man dachte, fuhlte, ſchuf dent

Es



7

74

Marmior ſchone Runde, Wohllaut, Hand—
lung an; und der Geſchmiack der Griechiſchen

Kunſt wurde. So entſtand Homer aus vie
len Marchen, Schlacken und Troja-Dichtern

vor ihm: ſo entſtand die Redekunſt mitten
int Kampf und Vernunftgebrauch burgerli—

cher Geſchafte: ſo die ubrigen Dichtarten aus

Homer. Die Beiſitzerin der himmliſchen
Rathſchlage, Ueberlegung, leitete die Grie—

chen ber jedem Schritte, daher kamen fie auch

auf einfaltigem Wege ſo hoch. Je mehr man
ſich gegentheils davon entfernte, deſto mehr

ſant Kunſt, Wiſſenſchaft, Alles. Verſtand
iſt die Seele: Genie der Korper, und die Er—
ſcheinung beider in einander heißt: guter Ge—

ſchmack. Wie ſollen ſich die nun einander
widerſtreiten?

Soll alſo die Vernunft den falſchen Be:
ſchmack befordert haben: ſo will man Un

vernunft, Klugelei, Sophiſterei ſagen.
Entweder daß man ſich für lauter lieber Ver
nunft der ſinnlichen Gegenſtande entwohnte
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und das thut unſere wahre Vernunft nie:
denn uber Sternen zu ſchweben, iſt uns nicht

gegeben. Oder man babe auch uber ſinnuche

Gegenſtande die Vernunft falſih verwendet:

gegrubeit, wo man empfinden, Merkmale
getrennt, wo man fre verbinden, Regeln ge—

geben, wo man hatte handeln ſollen. Und
denn war das wieder Vernunft nicht: denn
deren Erſtes Geſchaft iſt, zu wiſſen, wohin
fie gehoret, und weg- oder fern qu bleiben, wo

fie nicht bingebôret. Unter keinem Vorwande
konnte durch ſie falſcher Geſchmack entſtehen.

Das iſt ſo wahr, daß ſelbſt Produktionen
des falſchen Geſchmacks in der Foige nicht
umhin konnten, noue Vernunft zu bilden
und ſich an ihr ſelbſt zu zerſtoren. Mochte
immer im Anfange des Taumels die Ver:
nunft bezaubert und verfuhrt ſcheinen: ſo bald

der in den Tauſchungsgarten ermattete Ge—
ſchmack ſich im Spiegel der Wahrheit ſah,
ermannte er fi), und ſelbſt die unglucklichen

Falle waren ihm itzt Regeln der Weisheit.



Go heilig und rein iſt diefer edle Strahl, daß
er, wie die Sonne zwar umwolkt und zuruck
geſchlagen, nicht aber in ſeiner Natur veran

dert, und in Finſterniß verwandelt werden

kann. Wohin er wurkt, brennt er, und
wirſt ſein Bild ab.

Eben durch den Geſchmack haben alſo die:

Griechen an Vernunft und durch ihre Lei
te Vernunft an Geſchmack gewonnen. Bas
fur eine welt von Veranlaſſungen liefert der
Geſchmack der Vernunft zur Uebung! Und

alles ſchwebt hier ſinnlich vor, Mittel und
Zwecke. Das Ureheil aus ſolchen Erſchei-
nungen trift ſchnell, wie der Blitz und wurkt
eben ſo ſchnell weiter. Jn Werken der Art
wird mit Feuer gearbeitet, mit Liebhaberei
geurtheilt und empfunden: ſelbſt dies Urtheil

und dieſe Empfindung war bei den Griechen
Werttlauf. Wo noch Ales Genie, robe Kraft

und Sturm der Handlung iſt, hat die Philo
ſophie noch keine State; wo ein Volk zuerſt
erwacht und fich aus dem machtigen Traum



77

mme νfannnier, da wird Geſchmack, und er in ſ
nent ſchnellen richtigen Urtheile Vorlaufer d
Ueberlegung uber die unſinnlichſten Begriffe

.Nur muß man auch hier der Vernun
keine falſchen Vorrechte geben, womit ma

alles verdurbe. Sie, ohne ſinnliche Wer
jeuge und Triebe, iſt nur mußige Zuſchauerin

und ſind ihr dieſe entgegen, ſo entſtehe
Zwiſtfalle, bei denen der Geſchmacken
zur Reife kommt. Jhre Einwurkung wir
verdunkelt, getauſcht, uberwogen, fie ru

vergeblich. Man muß alſo das Verderb
des Geſehmacks anderswo ſuchen, als
ihrer Quelle.

TL. Man ſuchts in ben ſittlichen Krafte
und will, daß bald Frommigkeit Wohlg
ſchmack, bald Verfall am Geſchmack Gottl

ſigkeit nach ſich ziehn muſſe. Mit welche

Rechte?

1) Geſchmack und Tugend, iſt nich
Einerlei. Jentr iſt nur Ordnung und
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Gleichmaaß gewiſſer ſinnlichen Krafte zu
oder in einem Kunſtwerk: dieſe ſoll Ord
nung und Gleichmaaß ſeyn in all' unſern
Kraften zum groſſen werk des Lebens
großer Unterſchied! Das Kunſtwerk kann ſo
eingeſchrankt: a) die Krafte der Seele darauf

ſo eingeſchrankt ſeyn, als der Jnſtinkt der
Biene auf die Zelle; die meiſten hohern und
thatigen Krafte bleiben alſo ungeregelt und

todt. b) Das Kunſtwerk kann den Meit—
ſchen fo an ſich ziehen, daß eben dieſe Let
denſchaft die andern Krafte und Neigungen

aus der Saffung bringt, und fo wird die
Wuth des Geſchinacks wie jede andre Wuth,
Fallſirick. c) Gewiſſe Werke konnen endlich
wurklich eine Leidenſchaft der Art fodern,
die denn kůnſtlich- aber nicht moraliſch guet

iſt. Sie wollen Sturm, nicht aber eben
Sonnenhelle. Brutus war kein Cicero, und
Sokrates kein Perikles, kein Demoſthenes.
Die Staaten, in denen der beſte Geſchmack

bluhte, waren nicht eben die tugendhafteſten,
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und Athen mit all ſeinem Geſchmack ſelbſt
kein Lacedamon an Burgertugend.

Freilich kann der Dichter, Mahler, Bild
hauer, Tonkunſtler von ſeinem Kunſtgeſchmack

Anlaß, Geſtalt, Erinnerung, Modell neh
men, ſeine ganze Seele, ſein ganzes Leben
zu dem Geſchmack zu bilden und das ware

freilich Tugend. Er kanns; ob ers aber auch
will? auch bis zur That, Fertigkeit und râg-
lichen Gewohnheit wolle? welch andere
Welt von Frage! Aus einem Ynfinitefimal
theilchen ſoll ein Berg des Unendlichen ent
ſpringen, durch Nichts! auf Einmal!

2) Aber das iſt unlaugbar, daß, wo die
Sitten auf den hochſten Grad verdorben
ſind, auch der Geſchmack verdorben ſeyn
muſſe, und das ſehr naturlich. Geſchmack
iſt nur phanomenon der Vernunft, des
Genies, der ſinnlichen uns begchrenden
Krafte. Nagt an dieſen allen nun der Wurm

von innen, ſo iſt auch ihre Erſcheinung
ſchandlich und haßlich, und das heißt ſchlech
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ter Geſchmack im weiteſten Verſtande. Wo
Ueppigkeit, Schande, Schwache, Knecht—
ſchaft, Luſternheit herrſchen: da hat keine
Kraft der Seele mehr edle Zwecke, oder edle

Mittel. Man ſetzt abſcheuliche Gottheiten
auf den Altar, denen man auch abſcheulich

opfert. Die Ordnung der Krafte wird zer
ruttet, die Krafte ſelbſt nehmen ab, weil
man ſie nicht, oder verſtimmt und unwurdig
brauchet. Geſchmack ſollte das Bild und
Kleid der Tugend ſeyn; wo ſie gar nicht iſt,
iſt auch ihr Bild und Kleid nicht mehr.

So fern iſts alſo gewiß, daß Geſchmack
die guten Sitten mit anhalt, aber nicht als
gute Sitten, ſondern als ſchonen Anſtand,

als wohlordnung. Und gute Sitten in ge
wiſſem Grade befordern den Geſchmack, ſo

fern fie ihm Materie, Beiſpiel, Triebfes
dern zu wurken reichen. Fallt die ſchone
Hüulle fo gar weg: fo iſt Alles verlohren. Der
Geſchmack war bas Organum gemeinfchaft

licher Konvenienz uber Begriffe der Wohlord

nung,



Mano, und alſo wenigſtens cine ſchein—
bare Larve.

Mit allen den Begriffen kommt man alſo
nicht weit, und es muß nicht durch Speku—
lation nach ſolcher und ſolcher Hypotheſe,

ſondern aus der Geſchichte tief unterſucht
weiden, wie ſich Geſchmack, das Phand—
menon von Kraften des Genies, Verſtandes
und ſittlicher Triebe auf die Jrrbahn lenkte?

Sn jedem Zeitalter muß es fo eigen unter—
ſucht werden, als obs gar keinen andern
Geſchmack, als dieſen, gegeben. Und wie
kann man ſichrer und tiefer gehn, als man
in jedem Zeitpunkt ſimpel fragt: woher ent
ſtand der gate Geſchmack hier? warum
daurete er ſo lange? Alsdenn wird man gleich

ſehen, daß er mit dieſen Veranlaſſungen
ſeiner guten Natur verfiel, daß nun andre
Zeitumſtande kamen, das ſchone Phanome

non zu zerſtoren. Auf dieſem Wege wirds
fl



auch offenbar, warum er in aller Gefchichte

ſo ſelten geweſen? Warum er nie an einem
Ort unter der Geſtalt wiedergekommen, in
der er vorher geweſen? u. f. Endlich giebt
vieſer Weg der Betrachtung auch die reichſte

und tiefſte Anwendung: wir verſuchen
ihn alſo!

TL. Urſachen des geſunknen Geſchmacks
bei den verſchiednen Volkern, da
er gebluhet.

L'Syncenn wir die Urſachen tief forſchen,mc
“VV aus denen ſich der Geſchmack unter

den Griechen erzeuget, und zu ſolcher Bluthe

erhoben, fe ſind wir auf dem Wege, die Ge
ſchichte des verfallenden Geſchmacks zu ex

ſehen. Jene Veranlaſſungen wurkten, wie
Alles unter dem Monde, niche ewig: es trar
tes andre ſchadliche an ibre Stelle, und der
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Geſchmack ſank! ſelbſt bei dem Volk, bei de

er am meiſten Natur war.
1} Bomer entſtand im ſchonen Griechiſch

Jonien in einem Zeitalter, da er die erſt

Schritte der feinern Bildung ſah und v
den ſtarken Sitten der fruhern Welt in
bendigen Sagen horte. Die Heldenfabeln le

ten damals im Munde der Griechen, u
nahmen in einer Zeit, wo Schrift und Pro
rad) nicht erfunden war, von ſelbſt dichte

ſche Geſtalt an. Der Heldenzug der Griech

vor Troja war Nationalgegenſtand, wie à
Zug der Argonauten, nur heller, ſtarker, n
her: in ihm lagen die Keime abgeſondert
Helden, und Freiheitſtaaten in jenen groß

Bildern ihrer Konige vor Troja: zehn Did
ter batten ihn geſungen. Homer fang à
auch auf eben ſo naturliche, ſeinem Zeital
angenebuifte, mildeſte Weiſe. Die griechiſch

Sprache ſchlug damals in Aſiatiſcher Hi
melsluft in Bluthe: die Mythologie v
ſchonte ſich zur rundeſten Geſtalt: die Leide

F 2
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ſchaften und die Seele der Menſchen war of—

fen: er ſang, wie er ſie ſah und horte, und
ſeine Geſange blieben in Ohr und Munbe.
Lykurg ſammlete fie endlich, da eben das Sert-

alter der Griechiſchen Burgerkultur anbrach
und fo wurden fie Codex der Sitten, Geſetze
und Geſchmackslehre in den Stadten: Homer

ward Vater des Griechiſchen Geſchmacks auf
die naturlichſte weiſe. Cine Mere ſchickli—
cher Veranlaſſungen bildete ibn und Grie—
chenland fur ihn.

2) Eben fo naturlich entſtand das Griechi

ſche Drama in aller Bluthe ſeines Geſchmacks.

Aus Heldenfabeln, Spielen, Muſik, Zeit—
vertreib, Gottesdienſt, Qllfes auf Griechiſche
Art gefuhlt, gemiſcht, behandelt) erwuchs
die Buhne, auf der Aeſchylus, Sophokles

und Euripides Wunder würkten. Alle Be—
ſtandtheile, die Ariſtoteles aufzahlet, Band
lung, Sitten, Meinungen, Muſik, Spra
tbe, Verzierung lagen im Keim der Entſte
hung, und waren kein Schulgeheimniß. Das
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jé ren er SO irWeſen des Gedichts, Bandlung, Dorftel-

fur:3 war Probſtein, und was dahin nicht
wurkte, war Fehler. Jeder edle Mann Grie—
chiſcher Bildung mar Richter, wie man aus
den Weltiſtreiten ſtehet, und auch im Jnhalt

und in der Wurkung war Buhne eine leben
dige Angelegenheit eines publikums, wie
Athen war. Das ganze Geſetzbuch Ariſtote
les iſt dem Munde des Volks entnommen,
wie in den Norbiſchen Gerichten erwahlte
Schiedsrichter der Gemeine jedesmal nach
der Natur der Sache erkannten. Das Grie
chiſche Drama war eine Naturblume der
Zeit, der Veranlaſſungen des damals leben
digen Geſchmacks, wie Jahrhunderte vorher

die Marchen und Rhapſodien der Aoiden.
Sophokles entſtand, tie Homer, und Pin
dar, wie alle beide.

J Die Griechiſche Redekunſt nicht anders.
Sie war in den Republiken offentliche An
ſtalt und Triebfeder: Gemeingeiſt, offent
liche. Rathſchlagung, Geſchafte, Freiheit,

g3
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PE tvaren ihr Element: da gabs zu Mortrégen,
J bobrne Mânner: die Philoſophie, Erziehungwie zu Freiheit und Geſchaften naturlich ges

J

und Uebung ging dahin, aufs Leben der Re
J

publië, auf Thatigkeit des Burgers. Diesi
J Sprache war in ihrer ſchonſten, lebendigen
np Sormz alle dufere Anſtalten trieben dabin,
KES weckten, bildeten, belebten. Da gabs alfs

Perikles, Alcibiades, und einen Demoſthe

ni. nes noch vor Erlôfhung der Flamme, Na
a;mi} turgeiſt Griechiſcher Republik und Lebre

Fr124 wehete in ihren Reden.

3

4) Die Kunſt endlich, die das weiteſte

9
Seld von Veranlaſſungen hatte, ging eben

J tie Bahn. Die Bildung der Griechen, ihrft
Gefuhl für wohlgeſtalt, leichte Zandlung,ph Luff Sreude, Mythologie, Gottes

ee
dienſt, Liebe zur Freiheit, die ihre tapfren

es Manner und edeln Junglinge belohnte, und
ſo viel andre Urſachen, die winkelmann vor

treflich entwickelt, ſchufen und entwickelten

ihre Kunſt zur Blume der Schonheit: ſie war
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lebendige, veredelte Griechiſche Natur, w
alle vorige Produkte.

Was folgt aus dem Allen? ein ſehr einfa
cher Satz, den man ſich immer gar zu get
als kunſtlich und vielfach denket: nehmlich

der gute Geſchmack war bei den Grieche
in ibren ſchonſten Zeiten ſo eine naturlich

Bervorbringung, als fie ſelbſt, als ihr
Bildung, Clima, Lebensart uno Verfa
ſung. Er exſiſtirte, wie Alles, zu ſeine
Zeit und an ſeinem Grte, zwanglos, au
den ſimpelſten Veranlaſſungen mit Zeitmi
teln, qu Zeitzwecken: und da dieſe ſchon
Zeitverbindung aus einander ging, ſchwan
auch das Reſultat derſelben, der Griechiſche

Geſchmack.
a) Hatte jemand der Griechen Bome

ſeyn wollen, unter Umſtanden, da kein Ho
mer ſeyn konnte, gewiß iſts, daß er nur ei

falſcher Homer geworden wäre. Apolloniu
unter den Ptolomaern iſt Zeuge. Er trat in

Schiff der Argonauten: wie kam er dahin

F 4
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war er da geweſen? konnte und wollte ihm
jemand nachſteigen? Sein Zeitalter lieferte
ihm dazu weder Sitten noch Sprache, res

der Jnhalt, noch Ghr, noch Zweck, noch
Empfindung: er ward alſo ein todter Nach
ahmer: er ſang außer ſeinem Elemente.
Hatten die Griechen fruher ſo angeſtrebt, ge

ſungen, was ihnen zu ſingen nicht gebuhrte,
ſo hatte auch der gute Geſchmack ſo lange nicht

gelebt. Jhr guter Genius bewahrte ſie aber
vor dieſer Bahn des unnutzen, kraftloſen Mei-

des. Sie ſangen, woruber ſie Herrn waren:
die Dichtlunſt ruckte mit dem Zeitalter wei—

ter: ſie folgten Homer, indem ſie ſich von
ihm entfernten.

by) Sobald die Zeit entivid), da die Trieb

federn des guten Dramatiſchen Geſchmacks
zuſammen wurkten, ſank dieſer. Die Ge:
genſtande der Buhne aus bem Kreiſe der
Griechiſchen Fabel, die ſie den Cyklus nann
ten, waren erſchopft: man wahlte ſchlech

ma
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tere, oder behandelte die vorigen neu, das iſt

ſchlechter. Der Erſte gluckliche Blick war
von den Neiſtern des Drama geſchehen: die

Muſter ſtanden da und verſchatteten den
Nachfolgern die Sonne. Man ahmte nach,
ſtatt fret zu behandeln, und eine zwiſchen Sreis

heit und Knechtſchaft getheilte Seele wurkt nie

ganz und edel. Da der Geſchmack nur int
ganzen, freiwurkenden Genie lebet, fo wich

man naturlich ſo mehr von ihm ab, als man
ihm in Regeln und Vorurtheilen auf eine todte

Weiſe nachſtrebte. Die Umſtande des Volks
anderten ſich. Was voraus Angelegenheit
des Publikum geweſen, ward Spiel einer un

maßigen Liebhaberei. Man ließ Tage hinab
wetteifern, wo durch die Menge der Speiſen
der Gaume gewiß den Geſchmack verlor und
ſchon der unzuſattigende Hunger Krankheit

zeugte. Wie ſich der Thatens uno Freiheit—
geiſt des Volks verlor, hatte die Buhne ihr
Element verloren: der gute Geſchmack lebte
in alten Reſten, und war zu neuen Vorbrim

55
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gungen todt, wie man ſchon die Keime dazu
in Ariſtoteles Poetik ſiehet.

e) Mit der Redekunſt eben alſo. Wie
Griechenfreiheit ſank, war ihr Feuer dahin:
in Demoſthbenes war fie, wie in der letzten

Noth, eine auflodernde Flamme. Sie kroch
in Schulen und enge Gerichtsſchranken,
krümmte ſich im Staub' und verſtummte.
Das bat Longin ſchon fimpel und ſtark ges
jeiget.

ch Die Kanf, die ein großer Feld von

Beranlaſſungen, zudem keinen weiten, ſon
dern einen ſehr ſinnlichen, anſchaubaren, und
beinah mechaniſchen Zirkel hatte, konnte ſich

langer und auch im Vorhofe der Monarchie
noch erhalten, ſo lange ſie entweder keine
GSklavin war ober unter einem guten Joch
diente. Der gute Geſchmack in ihr war gleich

ſam fixirt, und da bei ihr Alles auf Uebung
und YTachabmang beruhet, fo konnte ihr
dieſe nicht ſchaden, ſondern erhielt ſie. Viel

Anwendungen der Kunſt z. E. zur Vereh
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rung der Gottheiten und idealiſchen Bildfau
len, blieben, und die Achtung der Zunſtler
gewann an liebhaberiſchen Hofen, ſo wie
auch Sieg und Reichthum ihr mehr Materia—
lien ſchaffte. Die Kunſt alſo, zuſammt der
Komodie, daureten uber das Zeitalter der
Griechiſchen Freiheit und wurkſamkeit bers

aus, nur aber, wie man offenbar ſiehet, aus
den Samenkornern voriger Feiten. Waren
dieſe nicht langſt voraus gepflanzt und ges
pflegt worden, hatten ſie jetzt die Geſtalt
nicht gewonnen. Auch die Kunſt hatte ihre
ſchonſte Zeit gehabt, da ſie am meiſten Na
tionalbluthe und lebendige Griechiſche Na
tur war, in den Zeiten des Wohlgeſchmacks,

des Ruhms, der Wurkſamkeit und Freiheit,
zwiſchen dem Perſiſchen und Peloponnefiſchen

Kriege. Spater brannte fie nur ruckweiſe
und aus vorigen Funken. So gings mit
dem Griechiſchen Geſchmack bis auf ſeint

kleinſten Produktionen.



92

ep SO piDas Zeitalter Alexanders alſo, fo bluhend
es fur die Gegenwart ſchien, fo tief unter
grubs den Griechiſchen Geſchmack in ſeinen

Erſten Quellen. Sobald die Gricchiſche
Freiheit, der Republikaniſche Gemeingeiſt
der Griechen, ihre leichte Art, mit Luſt und
Freude zu würken, hin mar: mas ſollte nun

blůhen? Dichtkunſt, wo keine Sitten und
Leidenſchaften der offnen Muſe mehr waren?

Sder Redekunſt des thatvollen, muthigen
Herzens, wo keine Selbſtwurkſamkeit, keine

Freiheit mehr war? Selbſt die Geſchichte
kam in Banden und Alexander hat keinen Xe
nophon, oder Thucyhdides gefunden, weil zu

beiden es gehorte, daß kein Alexander da ſeyn

mußte. Die Kunſt blühete hie und ba, und
dann und wann an Hofen: das var: aber
Treibhaus und nicht mehr Garte der Natur.
Die Komodie verfeinte ſich mit Menander,
eben weil ſie nichts mehr zu wurken hatte,
und ſich am feinen Spiel begnugen konnte.

PI “sHf b
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son Dichtern, die aber auch der Große nach

Siebengeſtirn waren. Der Emiige THcofrit,
der ſich ins Schäferleben, dem immer Reſte

alter Unſchuld und Wahrheit bleiben, zuruck
verirrte, fand wahre Sphare: den andern

fehlte es offenbar an Inhalt, Muſe, uno
freiem, lebendigem Raum zu wurken.
Die Dichtkunſt wartete im Vorgemach auf,
ſchnitzelte Becher und Blumen, wenn ſie nur

gefallen konnte, oder ſuchte durch Kunſt,
Zwang, Schmeichelei und Gelehrſamkeit ih—

ren Mangel zu erſetzen, das iſt, Alles zu ver—
derben. Selbſt die Griechiſche Sprache vers

fiel, ba fie in andre Lander wandeite: und,
die Lander, wohin ſie wandern muſte, wa
ven Aſien und Aegypten, wo fo viel Schwar
merei und fußes Gift keimte. Dis ins Hertz
von Perſien und Jndien waren Griechen ver
ſtreuet. Geiſtige, uberſpannte Jdeen der
Perſerphiloſophie und des neuen Helleniſmus
gahrten alſo vom Caucaſus bis Libyen zuſani

mens der Griechiſche Geſchmack verlohr ſein
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Anſchaubares, ſeine ſchone Sinnlichkeit und

Reinheit, ja ware Ungehrarr geworden,
wenn er nicht bald durch etwas anders vers
drangt ware. Der naturvolle Karakter der
Griechen war aber nicht beſtimmt, bis zum
Ungeheuer erniedert zu werden: er erhielt ſich,

auch in ſeinem Verfall, noch Spuren vori
ger Schonheit. Noch bis auf den heutigen
Tag ſind die Griechen Geſchmackskenner von

Natur: Leichtigkeit, feine Organiſation, Luſt

und Freude bewahrt ſie vor Unnatur, der
Peſt des guten Geſchmacks. Man ſieht aus
allen Nachrichten, daß nur der Genius einer
ſchonen Zeit, die vielleicht nur einmal in der
Welt geweſen, don ihnen gewichen and gewiß

mit dem glucklichen Zuſammentreffen von
LUmſtunden nie wieder kominen wird. Der

Griechiſche Geſchmack war die ſchone Na
tionalblume ihrer freien wurkſamkeit,
ihres Schonheittrunknen Genies, ihres hel
len, treffenden Verſtandes: da der ſchoönen

Blume Boden, Safe, Nahrung, Aether
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EE
feblte, und verpeſtende winde wehten,
ſtarb ſie.

IL Die Romer drangten ſich hart auf die
Griechen: der Geſchmack iſt ihnen aber nie
geworden, was er den Griechen war, Na

tionalſache und Element der Bildung.
Man weiß, wie lange ſie ſich ohne Geſchmack

behalfen, ja groß und machtig wurden, ſo

gar, daß ſich die alten, wahren Romer der
Einfuhrung des Geſchmacks, als einer frem
den, ſchadlichen Pflanze, widerſetzten; dræ
Griechen hatten ſich, wie unter Geſang Am
phions und Homers gebildet. Den Romern
find alſo auch die Produfrionen des Ge
ſchmacks, die bei den Griechen Grundlage zu

Allem waren, Kunſt und Dichtkunſt, nie
wurkſame Triebfedern worden; die Dicht
kunſt entſtand nur ſpat d.i. fie ward aus Grie

chiſchem Saamen in den Garten eines Kaiſers

verpflanzt, wo ſie als ſchone, mußige Blume

da ſtand und bluhte. Die Bubne (nach Ari
ſtoteles der Mittelpunkt wurkſsmer Dichta.

ti
E—
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kunſt!) bat bei den Romern nie wurkung
gehabt: die Kunſt eben ſo wenig: und die Les

ſten Dichter waren Verfififrateurs, d. i. Phi
loſophen oder Redner, oder gar Schmeichler

in Verſen. Gleich hinter der ſchonſten Dich

terperiode konnte, ſobald ſich zwei Mugen
ſchloſſen, auf Einmal der falſche Geſchmack
einbrechen, was wenn Dichtkunſt, Kunſt,
und guter Geſchmack ein Nationalmedium

der Denkart geweſen ware, nie hatte ſeyn
konnen. Daß aber der Geiſt Horaz und Virgils
mit nichten Geſchmack des Publikum geweſen,

zeugt Horaz Brief von der Dichtkunſt mit ſei—
ner ganzen Seele: Trotz aller Schmeicheleien

der Dichter konnte Auguſt ſein goldnes Rom
nicht Einen Augenblick zum Athen in Abſicht auf

Geſchmack und ſchone Fuhlung ſchaffen.

Redekunſt und Geſchichte waren die Na
tionalprodukte des Romiſchen Geiſtes, an
denen ſich ihr Geſchmack bilden konnte, und
ſo tuchtig und ſtark den Griechen nachgebildet

hat. Die alteſten Namen derer, die ihre
Spra
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Sprache ubten, waren Geſchichtſchreiber:

ſelbſt Eunius ſchlug dahin, und die alten
Tragiker gaben mehr Geſchichte zur An—
ſchauung, als Gedicht. Kato kam bald und

gab einen ſtarken Druck auf Burgerredekunſt

und Geſchichte, bis Livius, Cicero, Sal
luſt, Caſar den Geſchmack, der etwa Nos
mergeiſt heißen konnte, vollendeten. Die
Dichtkunſt bluhte bei erſter Muße des Staats
nach, und trug allerdings viel zur Bildung
der Sprache und Philoſophie der Romer bei,
nur aber als fremdes Gewachs, ſo eben nicht
tief aus Romiſchem Boden ſproßte, noch da—

bin ein wurkte. Romergeſchmack war Ge
ſchichte, ernfte geſetzgebende Beredſam
keit, Chat: ſo wie es bei den Griechen leichte

wWurkſamkeit geweſen var, in Allem ſchont

Sinnlichkeit und Wohlklang.
So lang' alſo in Rom Veranlaſſungen

waren, den achten Thaten Red: und Des
ſchichtgeiſt zu wecken: fo wuchs der veſte

Romiſche Geſchmack. Die erfien. Rednet
G

ce

S D ö
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waren einfaltige, ehrfurchtvolle Obrigkeiten,
Oberprieſter, Feldherrn, Cenſoren: ihre Be—
redſamkeit war aus dem Herzen, ihr Wort
That und Muth. Die erſten Geſchichzttſchrei—

ber Roms waren Chronikſchreiber voll Stadt
und Burger- und Familiengefuhl, vol nack
ter That und Wahrheit. Vaterliche Majeſtat
und Gedachtniß der Vorfahren belebte Alles.

Aus dem Geiſt iſt Rom erwachſen. Jn dem

Geiſt konnten die Gracchen wuten, Kato
donnern, Antonius fortreiſſen, bis Cicero
ſich endlich mit allem Wohlklang der Griechen

putzte. Rede war das Steuer, das ihr that
und rudervolles Schiff lenkte, und Geſchichte

das weisheitvolle Reiſebuch, darnach es ges
lenkt wurde. Die Scipionen, Katonen,
Sylla, Craſſus, Lucullus, Brutus, Anto—
nius, Pompejus, Caſar waren Redner,
Geſchichtſchreiber oder Freunde derſelben:
es war Geiſt des alten Roms.

Da der Geiſt wich und das Republikani
ſche Rom unter das Joch der Monarchie
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ſank: fo hoch die Blumen und Kranze dieſes
Jochs geprieſen wurden, ſo wenig konnte
doch ein zierlicher Auguſt und ein ſpielender

Matenas mit all ihren Geſchenken das erfes
tzen, woraus Romergeiſt worden war: das
ſieht man ſtracks nach Auguſtus Tode. Ein

argwohniſcher, neidiger Fuchs, ein Unge—
heuer ubers andre waren nun ſchone Auguſte:
und die Geſchichte hats mit Blut und Thra—

nen geſchrieben, was der achte Geſchmack,

der Sohn des Romergeiſts nun ward. Als
Rebell und Verrather ward er angeſehen: ein
Dhrann ſtrafte mit dem Leben, wer ihm in
Jeoliſchem Dialekt antwortete, der andre will
Homer verbannen, der dritte neuen Wortern

‘und Buchſtaben das Burgerrecht geben, der
vierte dringt gereimte Verſe und eine erbarm—

liche aber mit eigner Hand verfertigte Ge
ſchichte, als Muſter auf: das war jetzt ſtatt
Romergeiſtes und Romergeſchmackes. Al
les verſinkt in Sklavenfurcht vor Lieblingen
und Tyrannen: die wahre Geſchichte ſchweigt

G 2
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und muß ſchweigen: wo ein beſſeres Gente
aufblickt, wenn es ſich nicht wie Perſius in
ein Hollendunkel hullet, muß es beſſern Ge—
ſchmack und Wahrheit mit dem Leben bußen.

D ihr Morder der menſchlichen Freiheit, Un—

terdrucker der Geſetze des Staats und der
Rechte Eurer Mitburger, an welchen Graueln
der Nachwelt ſeyd ihr ſchuldig! Wenn denn

nun auch Ein Auguſt mit Ruhe, Geſchmack
und Milde qu regieren denkt, wenn er Tiberer,

Caligula's, Claudius und Neronen in ſeinem
Geſchlechte Platz macht, welche Folge von
Unthaten und unwiderbringlichen Raubereien

ruhet auf ihm!
Wo war nun die alte Romererziehung?

die ehrwurdigen Bilder der Vorfahren? die
Freiheu, ſilbſt den Cenſor und Diktator zu
ſtraſen? das Leben in Geſchaften, die Bils
dung fur die Republik, Ehre und werth
im wohl des Vaterlandes, daruber reden,
rathſchlagen, uberreden, handeln zu durfen

wo war das Alles itzt? Jn Ueppigkeit,



Schande, Furcht und Elend verſunken! Die
Beredſamkeit ſtaubigen Pedanten, die Erzie

hung den Sklaven, die Geſchichte den
Schmeichlern, das Wohl Aller dem Wink des
Tyrannen, der Raſerei ſeines Lieblings uber

laſſen das vortrefliche Geſprach uber den
Verfall der romiſchen Beredſamkeit ſpricht
hier, als Richter und Zeuge, ſtatt meiner.
„Man denke nicht, daß Das Zeitalter kein
Gefuhl ſeiner Krankheit hatte, wie man
ihm oft vorzubuchſtabiren pflegt. Eben das
genannte Geſprach uber den Verfall der
Beredſamkeit, Quintilian u. a. entdecken
die Quellen mit bittrer Empfindung. Wer
bat mehr und ſtarkere Stellen som einreiſſen—

den ubeln Geſchmack, als Petron? Plinius
ſagt treuherzig ſelbſt, daß eben die naturlich

ſten Stellen ſeiner Rede, die ihm die wenigſte

Muhe gekoſtet hatten, auch die wurkſamſten

geweſen ſeyn. Selbſt in Seneka ſind Stellen
vom verfallenden Geſchmacke haufig und per

ſius, Martial, Juvenal machen ja eben das

G 3
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zum Gegenſtand ihrer empfindlichen Geißel,
was ſie ſelbſt verſchlimmerte. Wie anders
iſts aber ein Uebel bemerken und ausrotten,
die Peſt fuhlen und ein ganzes Land von der

Peſt befreien.

Roch weniger, glaube man, es habe den
Leuten von Geſchmack (wie man das Wort
in einem ſchwatzenden Zeitalter nimmt) an

Speiſe und Trank, Dach und Schlafkammer
gefehlet. Tiber erhielt ſich ja ſeine Akademie
von Grammatikern, denen ers einſt einen
Morgen antrug, eine Barbarei ſeines Mun—
des in ihre Schriften aufzunehmen und alſo
viel Zutrauen hegte. Claudius ſchrieb. Bu—

cher, eine Schutzſchrift fur Cicero ſogar, und
war alſo gewiß ein Herr von Geſchmack. Er
ſprach in Verſen, erfand Buchſtaben, erwei
terte das Muſeum zu Alexandrien und war
alſo ein großer Beforderer der Wiſſenſchaften.
Nero raubte Griechenland alles Schone, was
er wegbringen konnte: er war alſo ein großer

Liebhaber des Schonen und bereicherte Rom



mit den ſchonſten Denkmalen der Kunſt.
Der ſparſame Veſpaſtan gab den griechiſchen

und lateiniſchen Rhetoren Penſionen. Do
mitian ehrte Quintilian, ihm ſogar die Er
ziehung ſeiner Prinzen anzuvertrauen. Tras
jan ſchrieb an Plinius wie Freund an Freund,

und ließ jungen Leuten von Hoffnung ſogar
nach ihrem Tode Statuen ſetzen. Der be—
reiſte Badrian war Kenner, Dichter, Ge
lehrter, Kunſtler: an ſeinem Hofe gabs Atel
laniſche Spiele, Komodien, Rhetoren, Poe
ten, Geometers, Philoſophen, denen er nach

ihrem Tode ſelbſt Grabſchriften ſchrieb u. f.
Ferne, daß wir Einen Goldſtaub verunglim
pfen wollten, der je vom Thron in die Harfe
Eines Dichters, auf die Schrift Eines Wei
ſen geſtreuet worden; das Kornchen Gold
ſtaub macht aber nicht Alles: vielmehr kanns

die Harfe dumpf machen und der Schriſt
Farbe, Leben und Kraft nehmen. Nichts
in der welt kann ohn' Anlaſſe, Triebe,
wahrheit und rufendes Bedurfniß werden,

G 4
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was es werden ſoll; am wenigſten die edelſte

Gottesgabe, Geſchmack und Genie. Nehmt
dieſen Baum aus ſeinem Klima und Erdbo—

den und ſeiner freien, hohen, wilden Luft,
und pflanzt ihn in die enge Luft des Treibhau
ſes; er iſt dahin, wenn er auch dem Scheine
nach krankelnd da ſteht. Futtert dies foftbare,

fremde Vieh auſſer ſeinem Element, ganz
umſonſt in offentlichen Gebauden, es ſtirbt,
trotz Speiſ' und Trank, oder wird fett und
abgeartet. Es pflanzt ſich gar nicht, oder
duferft muhſelig fort, und iſt langen, lebenz
digen Todes vermodert. So wars mit dem
Romiſchen Geſchmack, da auch Er gefuttert

werden muſte.

Traurig iſt die Bemerkung, aber wahr,
daß ſobald der Geſchmack ſein lebendiges

Element verlohren hat, ihn auch einzelne
Regeln und gute Bemuhungen nicht bers
ſtellen konnen: Quintilian predigte umſonſt
und Plinius und Tacitus in der kleinen beſ—
ſern Zwiſchenzeit, auf die ſie trafen, waren



immer noch ſo fern von der alten Kraft und
Einfalt. Die Urſachen davon ergeben ſich
aus ihren Werken. Jn einer eigen angeleg—
ten Lobrede, wenns auch auf einen Trajan
ware, kann ſich ſo wenig achte Romerbercd—

ſamkeit zeigen; als in Briefen, die man furs
Publikum ſchreibt und ſammlet, der achte
Briefgeiſt, gleichſam der Spiritus familiaris
unſres Lebens. Des Cacitus tiefſinnige,
uberladne Kürze iſt offenbar nur Bedeckung

ſeiner und ſeines Zeitalters Mangel. Ware
die Geſchichte noch eine ſo offne, gemeine,
Republikaniſche Sache geweſen, als zu Sal—
luſt und Livius Zeiten; wurde er gewiß nicht

ſo raffinirt haben. Jn einer Republik, wo
jeder am Ganzen Theil nahm und keiner ſolche

Winkelzuge kannte, ware er mit ſeinem Ro—

man tiefer Bosheit- und Staatsgeheimniſſe
verachtet oder verlacht worden, er hatte ihn

aber auch nicht geſchrieben. Jetzt aber, da
er alles aus fernen Zeiten der Tyrannei, der
kiſt, des Ohrenblaſens herholte, nahm auch

G 5
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ſeine Geſchichte unvermuthet die Geſtalt
der Zeiten an: er flieht die offne Einfalt und
liebt das Zuliſpeln des Harpokrates, mit dem
Singer auf dem Munde, d.i. den auſſerſt nicls

deutigen, verborgnen und zuſammengeſetzten

Charakter. Er ſchreibt uber ſchwarze, arg
wohniſche Zeiten auch argwohniſch, ſchwarz

und mit philoſophiſcher Galle. Der liebe
Quintilian ſchrieb ſeine Jnſtitutionen fur feis
nen eignen Sohn aus Herzensgrunde; konnte

aber nicht ohne Wind ſegeln, var Deflamas
tor und Sachenfuhrer ſtatt Romer und Red—

ner. Scneka wollte ſein Zeitalter uberwin
den und uberwands mit ſpitzfindigem Scharf—

ſinn und ſußen Fehlern. Sein Weiſer und
freiwillig Armer wohnte in Pallaſten: ſeine
Moral flog in Luften, denn fie hatte auf der
Erde nicht beſtimmt gnug zu wurken. So
wars mit den Produktionen, die noch naher

am Zeitgeiſt hingen, die andern, die als
Zierrathen folgten, konnten noch leichter des

Weges verfehlen. Wie Seneka, der Tragi-



ker, die Windſucht hat, weil er nehmlich auf
keiner Buhne eigentlich wurken konnie, was

Gophotles in Athen gewurkt hatte; fo bat
Lukans Muſe die Waſſerſucht, weil da wohl
keine Heldenzeit war. Juvenals Satyr ward

eut ſtarker Waldfaun, mit blutiger Geißel,

weil der kleine, leichte Satyr Goras jetzt
nicht mehr taugte. Perſius ward voller Ges
nie mit ſeiner Satyre, was Tacitus mit ſei—
ner Geſchichte damals worden ware, und Si—

lius betete Virgils Statue an, ohne ſeinen
Damon. Martial endlich pfluckte unter an
Parnaß, wenn auch in Moraſten und Schand

pfulen Blumen Das beſte und leichtſte,
was er fur ſein witziges, uppiges Zeitalter
konnte; oben in den Sturm hinauf, wars zu

weit, auch zu gefahrlich. Ueber das Alles
laßt ſich nichts ſagen, als Fluch auf die Ty
rannen, die mit den Kraften menſchlicher
Thatigkeit auch alle edle Schwunge des
menſchlichen Geiſtes feſſeln.
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So ſchleppte ſich die Zeit hinunter, bis die
Barbarn andrangen, und ſich allmalich ſchon

Sprachen, Sitten, Denkarten miſchten. Fm
großen Romiſchen Reich waren uberall fremde

Kriegsvolker: die Provinzen drangten ſich
mic Bargerrecht und ohne Burgergefinnung
ins uppige Rom, ins erſchopſte, verlaſſene
Jtalien: es ward alſo Sprachenverwirrung.

Die Kaiſer liebten Barbariſche Tracht uni
Barbanijchen Geſchmack; die Romiſche Uep-

pigkeit hatte ſchon, der Griechiſchen Einfalt
mude, das Aegyptiſche Lingebener lang ge
liebet, unter den dreißig Tyrannen goß ſich
auch aus Aſten Geſchmack hinuber, es ward
alſo ein Taumelkelch von Sitten, Denkarten,

wie bon Voltern. Die Griechen verſtanden
unter Commodus den Homer nicht mehr,
und die lateiniſche Sprache neigte ſich zur

Ruſtica Romana: Alles ging endlich in die.
große Barbariſche Fluth unter. Zufalliger
Weiſe trug von den Zeiten Sadrians und der

Antonine an die Chriſtliche Religion viel



f09

re ae ee JSFPE LEdazu bei. Da die Muſter des Geſchmacks
mit dem Syſtem der Mbgétterei verbunden

waren, ſo muſten die Chriſten, wenn ſie
wider dies ſtritten, auch jenen zu ſchaden
oder zu entweichen ſcheinen. Mit Gotzentem
peln verodeten oder anderten ſie auch ſchone

Gebaude, mit Gotzenbildern auch ſchone Sta

tuen und das Gift der Absotterei ſchien ih
nen im Honig der Dichtkunſt zu fließen.
Jhre Religion ſollte die Welt zu einem hoö—
hern, unſinnlichen Syſtem lautern, vorerſt
ging alſo auch Vieles von der ſchonen Sinn
lichteit unter, bis endlich die Barbariſche Form

Alles faßte.
Der Verfall des Romiſchen Geſchmacks

hat alſo eine ſimple Geſchichte. Er war aus
Griechenland her und hielt ſich hier fo lange,

als es ahnlicher Boden und Luft und War—
tung erlaubte; wahrender Zeit nahm er harte,

veſtere Romiſche Geſtalt an. Sturmwinde
riſſen bald, wie Alles, ſo auch dieſe Pflanze
aus der Erde, ſie hielt eine Zeitlang am obern
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Raſen, unter zufallig guten Umſtanden und
inſonderheit an den Reſten der wurklich
großen Form Roms und ihrer vortreflichen
Sprache; aber mit noch weniger Kraft und

Wurkung. Der Romiſche Geſchmack war nur
die kurze Bluthenzeit geweſen, da Rom ſich
in ſeinein Thutengeiſt zuerſt mit ſichrer
Ruhe und Majeſtat fuhlte; Partheiengeiſt,
Ueppigkeit und Sklaverei vertilgten bald
die ſchone, minder weſentliche Bluthe.
Wehe alſo Uns, wenn der Wunſch unſrer
Grammaliker eintrafe, die von keinen Mu—

ſtern der Geſchichte des Geſchmacks als
den gewohnlich figurirenden Ronnſchen Zeital

tern, ben Goldnen, Silbernen, Ehernen u, dal.

wiſſen. Des volligen Zufalligen, was nte
wieder kommen kann, qu geſchweigen, weiffa

gen fie uns damit ſchleunige Verderbniß, Pe
ſtilenz und Tod auf den Rucken, was ihnen
freilich nichts thate, wen man dabei nur Las
tein ſprache.
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III. Jm neuern Suropa iſt man gewohnt,
Eco dem Zehnden und den Medicis die Ares
derherſtellung des guten Geſchmacks zuzu—

ſchreiben, und nichts iſt wahrer, wenn man
dabei nur Genie und Geſchmack unterſchei—

det. Die Genies, die die Jtalieniſche Sprae
tbe in Dichtkunſt und Proſe gebildet, Date
ten auf die Medicis nicht gewartet, vielmehr
ur trubſeligen Zeiten das Werk ihrer Beru—
fung gethan, und auch noch zu Leo Zeiten
wurde nicht Arioſt, das große Genie, ſon—
dern die Luſtigmacher und Lateiniſchen Nachah

mer belohnet. Da nun bekanntermaßen die
Wiederherſteller der Wiſſenſchaften und Kun—

fle, Lorenz von tTcdicte, Politiano, Bem-
bo, Caſa, ſelbſt der große Michael Angelo,
da Vinci u. ſ. w. alleſammt Petrarchiſten,
und zwar mit unter den mittelmaßigen Cin
quecenttffen waren: fo ſteht man dre wieder
herſtellung des guten Geſchmacks hatte

langſt im Derborgnen ſchon gearbeitet.
Petrarca, Dante, Boccaz, Cimabue, Giotto
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hatten langſt gewurket, auch waren in allen
dunketn Zeiten das Schone und die Kunſt
nicht ſo ganz weg geweſen von der Erde,
wie man oft wahnet; aber die Miſchung der

Barbariſchen Jdeen war zu tief und weit
verbreitet. Der Strom floß hinter einer ſo
tiefen Vorburg unter der Erde, daß er erſt
nach vielen vergeblichen kleinen Ausbruchen

im Ganzen vorſtreben konnte, da's bas
Schickſal wollte. Und auf den Jeitpunkt,
da Griechenland nach Jtalien wieder Fam,
trafen Die Medicis, und madhten -bon der,
was in den dunfeln Jahrhunderten geſoet

war, Ernte.
Weiß man alſo, was der GSeſchmack des

Zeitalters war? woraus er ſich bildete?
neu bildere? wornach er ſtrebte? fo weiß
man zugleich die Lirfachen ſeines Verfalls.
Die unvollfommné Benefis ſelbſt ſchloß dieſe

ſchon in ſich.
Man fand die Alten wieder, reinigte

and glattete nach ibrem  Muſter die Sprache,

ab
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ahmete ihren Vortrag und ihre Kunft
nach ſchone, beneidenswerthe Periode!
Nur das feine, ſcharfſinnige, unter vieler Lei—

denſchaft noch fille, tiefe Geme der Jtaliener

konnte ſeine Vorahnen und die Lehrer derſel
ben alſo nachahmen! Wenns aber nur Nach
ahmung tvar: mie lange konnte das dauren?

Bis es nachgeahmt war und man nun nicht
mehr nachahmen konnte oder wollte. Das

Werkzeug war polirt, nun hing mans auf,
oder zerbrachs, oder ließ es beroſten, ums
aufs neue poliren zu konnen das iſt, dunkt

nid, die Geſchichte des Jtalieniſchen Ge
ſchmacks.

Bei den Griechen war der Geſchmack Na

tur geweſen, Bedurfniß, Angelegenheit,
wozu fie zu gewiſſen Zeiten und unter gewiſt

fen Umſtanden Alies einlud; bei den Ro
mern, aber in kurzerer Friſt, und auf einge
ſchranktere, unvolllommenere Weiſe ebenfalls.

Jn Jtalien jetzt ungleich weniger, als ſelbſt
in Rom. Die Alten nachzuahmen, damit

H
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fie nachgeahmt wurden, und weil es fix
nachzuahmen, doch ſchon ware, iſt ein zu
kalter, bebender Zweck. Sich von einem fe-

nen freigebigen Kenner der Kunſt belob-
nen zu laſſen, noch ein kalterer. Mit den
Alten zu wetteifern, ja ſie, neben ihren
werrken zu ubertreffen, wolite mehr ſagen;
ward aber von den wenigſten geſucht und
konnte nicht geſucht werden, weil nicht dieſel—

ben lebenden Antriebe da waren, und doch
immer die neuere Kunſt nur beſtimmt war,

ein Kranz der Alten zu ſeyn. Wozu z. E. die
Griechiſchen Gottern und Helden nachgeahm

ten Bildſaulen itzo? Allegorien, Tugenden,
Pabſte, bibliſche Perſonen vorzuſtellen? war
das im mindſten mit der Griechiſchen Kunſt
vergleichbar? Der Kunſtler ward alſo nicht be

feuert: der Lauf der Kunſt nicht von leben
diger Geſchichte und edeln Bedurfniſſen des

Volks fortgeſtoßen; alſo auch nicht durch ſol
che beſtimmt und in Schranken gehalten,

dſibdl à D NU fr



Wenns nur 27achahmung war, fo fonnte
man auch nicht, oder nur bis zu einem Grade

nachahmen, d. i. ausſchweifen, wohin man

wollte. Weder Religion, noch Geſchichte,
noch Staat, und lebendiger Geſchmack des
Volks gab engen, ſtarken Trieb und Schran
ken: die Kunſt ſchwebte alſo wurklich in der
Luft oder beruhte nur auf einem Hauche, Sem

guten Willen des Kunſtlers und ſeiner Ve
lohner.

Selbſt die Kunſte, die ticfere Beſtim—
mang fanden, Malerei und Baukunſt, bezeu—

gen, was ich ſage. Allerdings fanden ſie im
Staat und in der Religion mehr Gegenſtand,
Bedurfniß, Anwendung, alé die Bildnerei;
noch aber fonnten fie ſich nicht an ſichrer Na

tur mit den Griechen vergleichen. Nachah

mung lag doch nur zum Grunde, nicht Er
ſtes, dringendes Bedurfniß. So lang alſo
die vorſtehenden Muſter noch Salz gnug bars
ten, Liebhaberei und Nacheiferung zu erwe

cken, wurden ſie nachgeahmt und im erſten

62
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wagenden Wurſe, glucklich. Als der Nach
ahmungen su viel waren und ſelbſt die gluck
lichen Nachahmungen ſchon verzagt machten:
wars allerdings ein ſtumpferer Stachel, ſich

hinter hundert Nachahmern, vielleicht als der
hundert erſte, blos leidliche Nachahmer aufs

geſtellt zu ſehen, man ſuchte ſich alſo durch

Keckheit zu unterſcheiden. Die Kunſt hatte
keine neue, sam Guten und Beſſern drin
gende lebendige Zwecke, und gerade was
den Erften- Malern geholfen hatte, wagniß,
das Licht der Neuheit, ſchreckte itzt ab, oder

verfuhrte. Man fab ſelbſt das Schone in fer
nen frappanten Zugen nicht mehr, weil mans
zu oft ſahe; die geſattigte Heune ging uber die

Korner weg und hackte nach Farben. Es
war nichts als Mangel des Bedurfniſſes
am guten Geſchmack, Das den guten Ge

ſchmack verdarb. 2
Die ſchone Lateiniſche und Griechiſche

Sprache toaten als Werkzeuge viel; was find
aber Werkzenge, wenn fie Zwecke werden?



ro rm SrWenn Bembo die Venetianiſche Geſchichte
Romiſch ſchreibt, die doch nicht Romiſch ges

dacht und gefuhrt war: wenn der Kardinal
ſich ſcheut, die Vulgate ſeiner Kirche zu leſen,

um ſich ſeinen Styl nicht zu verderben und
ſeinen allerheiligſten Vater als einen Romi—
ſchen Grammatifer ſchreiben laßt, an deſſen

Qualitat er doch nicht des Jnhalts ſchreiben
konnte: fo ſieht man das Spiel, die Difpros
portion zwiſchen Zweck and werkzeug, ben

phantaftiſchen Zwang. Und alles Spiel,
aller zwang und Phantaſterei muß ſich en
den md ſelbſt aufloſen. Ueber ſolche ſchone
Nachabmung der Alten ohne Gedanken
und Sitten war nun nichts moglich, als todte

Gelehrſamkeit, Buchſtabenkram, Akroſti
da, und Anagrammen, Die alſo alle folg-
ten. Das ſiebzehnde Jahrhundert folgte aufs
ſechzehnde, und noch unterliegt Jtalien einem

großen Theile nach, dem Wuſte. Die Sa
menkorner des guten Geſchmacks find bei ihnen

aufgeſchuttet fie konnen alſo nicht tragen.
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mms



ar 2e pr rer sr pen ar
Mit dem Verfall der Dichtkunſt iſts eben

den Weg gegangen. Da fie ganz Jdealiſch
war und am Geiſt der Zeitkedurfniſſe und
Zwecke ſo wenig, als moglich, hing: ſo
war der nachſte Schritt immer ins Land des

Abentheuers und des Uebertriebnen. Das
Jahrhundert des ſchonſten Griechiſchen Ge—
ſchmacks, der doch uberall auf Natur, Rich

tigkeit und Wahrheit fuhrte, konnte daher nes
ben alle den Muſtern und Nachahmungen von

elenden Petrarchiſten wimmeln und die Nach—

ahmer der Alten warens ſelbſt deutlicher
Beweis, wie untief ihr Geſchmack war, zu
Bildung ihrer Natur in Allem. Arioſikam
und bauete ein Zauberſchloß mit hundert Pfor

ten in der Luft; denn einen Nationaltempel
auf veſtem Boden konnt' er nicht bauen: was

druber war, ward naturlich Fratze und Mar
chen. Taſſo ahmte im Lande der Phantaſien

kalt nach: Marino ubertrieb es konnte
nicht anders werden. Ein Engliſcher Runft-
richter meint, man konne ſich den Geſchmack
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an Nichts fo leicht, alé an Jtalieniſchen zu
mal Liebes- und Schaferdichtern verderben,
und ich weiß nicht, ob er unrecht habe? Die

würkſamſte und naturlichſte Dichtungsart,
das Trauerſpiel, hat daher nie bei ihnen Krafte

gewonnen: ſie ſchweben mit Muſik, Kunſt
und ſelbſt auf eine Art mit der Komodie in der

Luft, in einem Jdeale, das fie nie auf ve
ſten Boden kommen laßt. Der Grund, daß
ſie nicht weiter kommen, iſt, weil ſie ſo weit
ſind, und nichts ſie andringet, was anders

zu werden.
So traurig das auf der einen Seite ſcheint,

fo iſts auf der andern wiederum gutes werk

zeug des Schickſals. Eben, weil ſie nur
fanden, nachbildeten, nachahmten, und
auf eine Weiſe, wies keiner thun konnte, ſo
idealiſirten und imitirten ſie, nicht enge und
tief fur ſich, aber fur ganz Europa. Sie
haben alle Nachbarn gebildet, und die Sa
menkorner des Geſchmacks uber ſie geſtreuet:

Arioſt bildete Spenſer, die Jtalieniſche Sa

H 4
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tyre Rabelais, die Novellen Shakeſpear:
die neue politiſche Philoſophie kam mit bit:
tern Folgen zuerſt nach Frankreich und von da

weiter. Karl und Franz eiferten an Kunſt
und Geſchmack mit Jtalien und unter einan

der. Die Nachahmer der Lateiniſchen Sprache
keimten in allen Landen: Jtalien follte durch
Lage und durch alle Schickſale eine Vorraths

kammer der Materialien des guten Ge
ſchmacks werden, und iſts geworden.

IV. Ein Zeitalter des Geſchmacks kam uns

ter Ludwig wieder, auf das ſich, unter ſo
verſchiedenen Umſtanden anwenden laßt, was

bisher bemerkt worden. Es war auch durch
Genies lange vorher bereitet: Rabelais und

Montagne warteten auf keinen Ludwig; Cor
neille hatte Richelien und die Akademie gegen

ſich; ſelbſt die ſtarkſten Genies unter Ludtoig

waren nicht von der Hofſekte, Paſkal, Ses
nelon, Rouffeau, la Fontaine; Und Racine
hatte es weniger ſeyn dorfen. Nicht alſo Ge
nie, aber Geſchmack konnte Ludwig wecken,
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da er auf und hinter ein Zeitalter der Genies

traf. Um ihn lebte Anſtand, Chatigkeit,
Glanz und Wwurde. Dazu bildete ſich die
Sprache, ſo handelte kudwig und jeder ihm
nach in ſeinem Kreiſe, die Form nahm der
Geſchmack an. Die Beredſamkeit, die nicht

mehr fliegen konnte, regete wenigſtens mit
Anſtand ihr Gefieder: das Theater, das
nicht mehr wurken konute, ward eine Buhne

der Sitten, des Anſtandes, der Philofos
phie, des Seroifinus im Scheine. Die
Kunſie, die nicht mehr wecken konnten, dien

ten ſeinem Stolz und ſeinen Thaten. Wer
nicht dichten konnte, machte ſchone Verſe,

und wer nicht Geſchichte ſchreiben konnte,
deklamirte ſchon und zeichnete Gemulde. Die

Sprache, der ihre Starke, Reichthum und
Fulle langſt dahin war, bildete ſich zum Ton
der Geſellſchaft, der Richtigkeit und des

wohlanſtandes. Das war die Farbe vom
Beitalrer Ludwigs; die tief in ſeinen Queb

len lag.

H 5
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Die Verderbniſſe muſten bald aus eben

der Quelle kommen. Wenn die Wurzeln des
Geſchmacks nicht tief im Bedurfniß der Na
tion, der Beſchaffenheit ihrer Sitten lagen,
wenn offenbar Ludwig keinen Geſchichtſchrei

ber ſeines Reichs hatte und haben fonnte,
wie Xenophon, und Livius geweſen waren;

ſein Theater, das der Nation nicht ſeyn
tonnte, was das Theater in Athen ſeyn ſolite;
wenn ſein Bourdaloue nicht gegen oder fur
ihn zu reden hatte, wie Demoſthenes gegen

Philippus, fur Athen, und wahrſcheinlich
kein Grieche bei Boßvets erhabnem Madame

eit morte! Madame eſt morte! in Thranen auf

geſchauert ware: ſo wird offenbar, daß der
glanzende Geſellſchaft- der ecole Bofge
ſchmack, der allein regierte, ſich auch als
ſolcher, bald verderben muſte. Daſſelbe
Publikum, dieſelben aufgeklarten und witzi—

gen Kreiſe, die einſt der Sprache Leichtigkeit,

Reinigkeit, Anſtand, verſchaffet hatten, ga

ben ihr auch bald kleinfůgigen witz, Spitz



fundigkeit, und den elenden Geſchmack
durch wendungen zu frappiren. Man vers
ließ alſo, wie Fenelon, St. Mard, Racine
und wer nicht mehr? klagen, die ſimple Groſſe,

dit unzerſtuckte, zwangloſe Natur, die edle

Einfalt und zerlegte den Gedanken fo fein,
manierlich, neugeſagt und artig, bis fein Ges

danke mehr blieb. Was den Romern Seneka
geweſen, ward Sontenelle, la Motte ward
Petron: der jungere Crebillon mit ſeinem
unerſchopfbarn Marchenwitze brachte aus feis

nen artigen Geſellſchaften eine Sineſiſche Ka
minpuppe hervor, die von Herzen fein und
klein iſt: Marivaug zerlegte die große Raraf-

terbilder des Moliere in Miniaturgemalde
von Sentimens. Die Akademie des guten
Geſchmacks lieferte, was ſie liefern ſollte,
Komplimente das Feld des Hofgeſchmackes
konnte nichts anders erzeugen. Ungluckliche

GSchickſale der Regierung, von der doch Al—
les abhing, kamen dazu, die naturlicher Weiſe

ſehr ſtorten. Da auf der Rinde des Publi—
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kums Alles ſchwamm, ſo muſte das garſtige
Ungeheuer, Kabale, hier mehr den Geſchmack

verengen, aufhalten und verderben, als ir
gendwo. Die uppige Erziehung und Le
bensart der Bauptſtadt drang, da Alles auf

UNfodegefhmad berubete, bis auf Richter
und Richterinnen, alſo auch auf Verfſaſſer
und Kunſtler hin; viel andere Sproßlinge zu
geſchweigen, die alle auf der Wurzel ruhen.

Ein Geſchmack iſt ubel dran, ſo bald er
nur Geſellſchaft oder Bofgeſchmack ſeyn
Fann und darf: er wird ſchwach und ba er
dem Publikum vorgehn ſoll, bleibt er hinten.

Die, großten Manner nach der Zeit, ſehn
wir, muſten Durchbruch nehmen, um freiere
Luft zu athmen. Rouſſeau rief, wie aus
der wuſte, hervor, and hatte es nicht thun
dorfen, wenn die Gegeuſeite nicht gar qu blu—

hend geweſen ware. Monteſquieu, wie So:

raz Marcellus erwuchs als ein edler Baum,
allein auf ſeinem Raume; und noch hatte er
manches nicht durch Eſprit erſetzen dérfes,
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wenn er ſeinen großen Gegenſtand beſtimmter

hatte umfaſſen dorfen. Voltare endlich ward,
wie Kolunibus groß, daß er außer dem Jahr
hunderte Ludwigs noch Eine Welt glaubte.
Er ſchifte ins Land der Feinde ſeines Ratio—

nalgeſchmacks, England, uber und raubte
Einen Brand von ihrem Feuer: er bildete fih

außer den ſchonen Kreiſen von Paris inter
difcrimina rerum und ward Voltare. Das
Land, das Muſter von Leichtigkeit, Ans
ſtand, Richtigkeit Klarbeit über ganz
Europa verbreitet hat, hat ſich ſelbſt viel
leichr auf eine Zeitlang tiefes Genie und
Griginalempfindung erſchweret. Das kicht
tft in Schimmer umher verbreitet, und flammt

alſo in keine helle Flamme auf. Man ſteht zu

dicht unter den Bildſaulen voriger Zeiten und
liefert ihnen nur Poſtemente. So hatten die
Urſachen des Geſchmacks in Frankreich auch
Samenkorner ſeines Verfalls in ibnen feibft.

Und nun gehe th aus Beſcheidenheit nicht

weiter. Wir haben an den vier verſchiednen

(2) Précifion,
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Pperieden des Geſchmacks gnug geſehen, un
die wahrnehmungen in ihnen zu erkennen,
dazu wir ſie durchlaufen ſind. Nehmlich:

Zeit des Geſchmacks, ſehn wir, iſt unter
allen Geſtalten eine Solge der Krafte des Ge
nies, wenn ſie ſich ordnen und regeln. So
verſchieden alſo die Zeiten ſind, ſo verſchieden

muß auch die Sphare des Geſchmacks ſeyn,

obgleich immer Einerlei Regeln wurken. Die

Materialien und Zwecke ſind anders.
Kann nun kein Menſch Genies bewurken

(fie keimen aus hohern und mehrern Veran—
laſſungen oft ſehr mißlicher Umſtande hervor):

fo, ſieht man, find auch die goldenen Zeit—
alter des Geſchmacks nie ganz Eines Men
ſchen wille. Gie folgen und richten ſich nach

jenen. Sie find in der Geſchichte des menſch-

lichen Geſchlechts, mie die Lonfonen Punkte
der Saite; es muſſen Diſſonanzen zwiſchen
liegen und auf jenen heben ſich dieſe.

Mithin wird das Rathſel erklart, warum
die großen Manner immer zuſammen leben,



was man aus mechaniſcher Nacheiferung,
Belohnung, Klima u. dgl. nur außerſt un
vollkommen aufloſet: ſie ſind alle zuſammen

nichts als konſoner Punkt Einer Saite.
Die Diſſonanzen find erſchopft, die Zeitalter
halber und ganzer Barbarei, leerer Verſuche,
uber einander geſturzten Rieſenarbeiten ſind

vorbei: man fangt naturlich an zu ordnen
und mir den vorigen Anſtoßen und Kraften

umher zu blicken: die menſchl:che Seele
kommt in den wohlklang. Da ſind denn
alle Kunſte vergeſchwiſtert, folgen ſchnell und

bald auf einander und ſind im Grunde nur
Eine Kunſt. Da fehlen ſodann weder Mas
cene noch Maronen; in einem gewiſſen gana
jen Kreiſe auch ſehr verſchiedner Beſchaftiguu-
gen tonts konſon.

Der Verfall des Geſchmacks wird alſo
auch ſo ein Naturphanomenon, als ſeine
Entſtehung, und in dieſer liegen ſchon die
Anlagen zu jenem. Alles nehmlich unter
dem Monde iſt vorubergehend: laſſen nun die.
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guten Veranlaſſungen nach,ſſo treten ſchlech
te an die Stelle und der Geſchmack ſinkt.

Wer alſo auf die Geſchichte des Geſchmacks

wurken will, muß auf ſeine Veranlaſſungen
wurken: er pflege den Baum nicht am Gipfel,

oder an der Bluthe, ſondern in der wurzel.
Wer eine goldne Zeit ſchaffen mil, ſchaffe erſt

Veranlaſſungen zu goldnen Zeiten: dieſe
kommen von ſelbſt. Wer den Geſchmack
beffern oder ſichern will, ſchaffe die Urſa
chen des Schlammes weg, wodurch er ſich
trubet, oder ſichre die Stutzen, die ihn ers

halten. Sonſt iſt ſeine Arbeit vergeblich.
Se tiefer die Veranlaſſungen des guten

Geſchmacks liegen: deſto wahrer iſt auch
feine Natur, deſto veſter und langer ſeine
Dauer. So wars in Griechenland, wo der
Geſchmack Nationalbluthe war, und ju ges

wiſſer Zeit unter den Edeln in Rom. Grie
chenland iſt nie wieder gekommen und alſo

hat auch der Geſchmack nie mehr ſo tief
gefaſſet, ſo lang gedauret. Bei uus iſt

er
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er nur immer auf der Oberflache der Nas
tion.

.Jn der Natur iſt aber nichts mußig;
Krafte gehn nie verlohren: alle Zerſtorung
iſt nur ſcheinbar. So auch mit dem Ge—
ſchmacke: er iſt nur Phanomenon und kann

nur als Phanomenon leiden. Das Uhrwerk
der Natur wurkt gleich weiter fort zum Gus

ten: nur das Unvollkommene, das Einge—
ſchrankte (wie dieſe ganze Geſchichtabhand—

lung zeigt) zerſtort ſich: das gewurkte Voll
kommene bleibt, wird immer unſinnlicher
und wurkt auf weiterer Slache weiter.
Selbſt die neuerzeugten Sebler wurken ein
hoheres Gute weiter: ſie ſind Diſſonanzen zu
einem hohern Wohlklange.

Nie alfo muſſen wir, hinter dem, was ge
than iſt, ſtehen bleiben und verzweifeln. So

lange die Natur Genies weckt, bereitet ſie
auch Perioden des Geſchmacks ſich ſelbſt her
vor, und das geſchieht in wechſelnden Jn
tervallen von Land su Lande. Sind eine

3
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AA pr re rc SEE Done come rer
mal die Spenſers, Shakeſpears, Miltons
einer Nation da, fur die Steele, Pope und
Addiſon ſind wir ſicher. Vielleicht arbeitet
ſich Deutſchland jetzt unter Trummern und
zerfallenden Rieſenwerken einem Zeitalter des

bohen philoſophiſchen Geſchmacks entgegen,

zu dem int Alles, Fehler und Tugend, Theo—
rie und Uebung, die ſich noch fo blind einan—

der ſtoßen, beitragt.
Geſchmack iſt aber nur Phânomenon,

und wie ihn die Natur bébern Zwecken un

tergeordnet hat, ſollens auch ihre Diener
und Statthalter, die Menſchen. Wer einen
Menſchen ané Kreuz ſchlagt, um ihn der
Kunſt zu gut ſterben zu ſehen, iſt ein Boſe—
wicht, und wer Rom in Brand ſteckt, um
Troja brennen zu ſehen, ein Nero der zu
letzt doch als ein Narr und Verzweifelnder,
qualis artifex pereo! ſagen muß und gehaßt,

oder verlacht wird. Wir find geboren, Gluck
ſeligkeit der Menſchen zu ſchaffen: Genies
ſchafft der Schopfer, und aus Genies bildet
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ſich der Geſchmack von ſelbſt. Wir muſſen
nur, wie Aerzte oder Hebammen (nach So-

krates Gleichniß), der immer ſchaffenden,
bildenden, regelnden und wieder zerſtoren

den Natur folgen.

LEFT

II. Folgen.

o voll von praktiſchen Lehren gleich jedeS Geſchichte bei jedem Schritt iſt: ſo

thuts doch wehe, ein Thema dieſer Art in un
ſerm Zeitalter fahren zu laſſen, ohne noch ei-

nige Blicke der Anwendung thun zu dorfen.
Wenn ſie nicht neu ſeyn konnen: ſind ſie we

nigſtens nothwendig und nutzlich.

J. Muß, wer den Geſchmack am ſicherſten

pflegen will, Genie, Krafte der Natur pfle
gen, fo ſieht man, iſt Erziehung die erſte
Triebfeder des guten Geſchmacks. Aber
Erziehung mie Geſchmack, zum Geſchmack,

J2

 53



hat gar zu viel Mißdeutungen und lacherliche
Anwendung.

Zum Geſchmack erziehen, heißt nicht (oder

es iſt Alles vergebens geſchrieben) Geſchmack

predigen, vom guten Geſchmack murren;
fonbe.n ihn zeigen, damit die Seele umrin—
gen, ihn von Jugend auf melodiſch und that—

lich lehren, oder mit andern Worten, in die
Krafte eines Zoglings nicht ubereilt, aber
mit ſanftem, fortgehenden, nie unterlaßnen

Schwunge, Grdnung bringen, der Seele
hellen, freien leichten Blick, dem Herzen ſanft
Gefuhl des Schonen und Guten mit Vernunft

und Wahl begleitet, geben: das iſt ſo ſehr
und ganz Padagogie, ſchweigende That

und Sübrung, als Etwas. Die Seele fou
durch alle Krafte und Kraftanwendungen foie
fon geſtimmt werden, wie die Leper Apollo's.

Jn Empfindungen, Sitten und Handlungen
muß nicht weniger Geſchmack herrſchen, als
in Kanntniſſen der Phantaſie oder des Vers
ſtandes: in Buchern und Schriftexercitien iſt
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der Schatte des Roſſes, nicht aber das Roß
mit all ſeinen Kraften ſelbſt. Jſt nicht der
Grund tiefer gelegt, fo reißt nachher Meis
gung die gelernte Phantaſie und das Kunſtge
dachtniß bin: iſt aber die ganze Seele gebils

det, ſo muß der Geſchmack in jeder Kunſt,
wenn ſie geubt wird, wohl folgen.

Wie ſchwer aber die Bildung des Des
ſchmacks in einem verderbten Zeitalter tvers

be, iſt unſaglich. Dem Zoglinge kommen lau—

ter Gegenſtande vor Augen, die immer den

richtigen Wink und Anſtoß verderben: das
Baumchen ſteht am Wege, wo jeder rohe Fuß

daruber hinfahrt das iſt auch die Urſache,
warum wir mit aller Theorie nie ein Griechens

land des Geſchmacks aufwecken konnen. Kli

ma, Sitten, Gebrauche, ſelbſt geiſtige
Zwecke widerſetzen ſich, und wollen die ſchone

Sinnlichkeit zerſtoren; unſre edelſte Tugend
ſelbſt ſcheint ſich ihren Schranken zu entziehen.
Der Geſchmack wird uns alſo immer eine fubs

ordinirte Sache bleiben muſſen, die hoherer

33



wegen, aufgeopfert werden darf,
den Griechen war ſie naturliches Kleid

rper der Tugend.
Muhe alſo, die auf Einigung des
acks mit Verſtande, Lebensart und
nheit angewandt wird, iſt unſchatz
nd hier kommt der vorige Grundſatz,
ts in der Natur vergebens geſchehe,

ch zu Hulfe. Guintilian, der Lehrer
chmacks, ſtrebt uber ſein Zeitalter hin
e alten Muſter des Geſchmackes noch
Wahrheit- und Tugendſchone iſt wie

onnenlicht, unwandelbar, wurkſam
warmend. Waren in jedem Zeitalter

große und gute Manner, die mit
reinigten Kraften wurkten, ſie konn
nder thun, oder doch wie jene drei
e eine Stadt fur dem volligen Verfall
chmacks und der Tugend ſichern.

dunkt, wir ſind hierinn an der
lle einer ſich entwolkenden, heitern

Wenn Vernunft auch in die Ge
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genden hindringt, wo man ſonſt nur Mecha
niſch empfand und ſchaffte, und dieſe Mer:
nunft ſich einſt von ihrer Ueberſpannung er

holet, und (noch groſſerer Wunſch!) mit
XTeigung und Gewohnheit zum allgemeinen

Geſchmack des Lebens gattet wohl als
denn dem Namen der Vorwelt, der hiezu, und
zwar in den tiefſten Quellen der Gewohnheit,

Denkart, und Neigung, d. i. in der Erzie-
hung beitrug. Ein beſſer erzogner Prinz, ei
ne wohlgegrundete, reinere Anſtalt, eine
ſchweigendthatliche Niederlage des guten Ses
ſchmacks iſt Tempel, der kommenden beſſern

Menſchheit heilig!
U. Selbſt die eigentlich ſo genannten werke

des Geſchmacks, die Muſter der Alten, wer
den in der gewohnten Erziehung, auch nur in
der Sphare des Lernens betrachtet, die arg

ſten Anlaſſe des Ungeſchmacks, Ekels und
Verfubrung, und was man an deren Stelle
fetzt, nimmt off einen noch argern Ausweg.

J 4



136

tre  νWenn ich einen Kunſtlerknaben Jahre lang
ain Werkßzeuge ſchnitzeln lehre, daß er die Mar

tur ſelbſt nie einmal zu Geſicht bekommt: ſo
iſt er ſtatt Bildhauer der argſte Tagedieb ge
worden und hat dazu feu Werkzeug zerſchni
tzelt und auf immer verdorben. So gehts den

Schulmeiſtern und Phraſesdrechſeln Über Cis

cero und Bomer. Nicht bloß, daß fie keine
Homere und Ciceronen bilden (dazu gehorte
noch ſehr viel!) ihre arme Gefangne haben

ſelbſt Cicero und Bomer nie geſehen, ja ſich
an ihnen verekelt, fie ewig nicht ſehn zu tools

len. Motten haben ſie gebildet, Homer und

Cicero in Phraſes ju zernagen, Buben gebils
det, die ſtatt zu mahlen, die Farbe vom Ges
malde kratzen, oder die Paniere des guten Ge

ſchmacks zu Stangen brauchen, womit fie Vos
gelneſter ſtoren. Mitten unter Schonheiten der
Alten wird das Gefuhl an Schonheit verhartet,
und der Geſchmack mit Gewalt gezwungen, daff

er ſich verwahrloſe und nach elenden, findis
fchen, unſinnigen Zwecken laufe.
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Die Gegenarznei, die dieſem heilloſen Un—
geſchmack entgegen wurken ſollen, hat Alles

noch mehr verdorben. Realien ſolltens ſeyn,
womit die Jugend, als ein Kornboden uber
ſchuttet wurde, und denn freilich kann ſie nie

ein bluhender Pflanzgarten werden. Schon
Bako hat geklagt, wie aus der Wiſſenſchaft
niehts werden konne, wenn man in ihr nur
immer das Nutzliche, unmittelbar jetzt Nutz—

liche ſuche, und wenn dies bei Erziehung ge—

ſchieht, verliert zugleich ein ganzes menſchli
S

ches Leben. Nicht Was, ſondern wies die ra
Jugend lerne, iſt das Zauptſtuck der Erzie

S

hung. Geſchmack, d.i. Bronung, Maaß,
Barmonie aller Krafte iſt die Leyer Amphions

oder Orpheus, nach der ſich Steine zum gan
zen Baue beleben. Wer, unter welchen Vor
wanden es ſei, dev Jugend die Werke der Al—
ten aus den Handen bringt, was er ihnen da

für auch von ſeinen Sachelchen in die Hand pa
gebe, Encyklopadie, Lehrbuch, Regel, Rea—

S

n
lie, kann den Schaden mit Nichts erſetzen. E

Fe
J5



Das war Julians Kunſtſtuck, wodurch er fet-

nen Feinden die tiefſte Wunde ſchlagen wollte.

„Aber Genie! das Genie wird ſich von ſelbſt

„bilden; oder gar kanns der Geſchmack und
„die Werke der Alten verderben!“ Ein boſer
Damon hat den Grundſatz erfunden, der die
haßlichſte Luge iſt. Ein Genie, das der Ge
ſchmack verderben kann fahre es bin! gut,
daß es verdirbt, ſtatt es andre mit verderbe.

Wer nach rechtſchaffner Leſung der Alten
(nicht, mie fre freilich meiſtens geleſen wer—

den) ſchlimmer iſt, alé er war, der ſei ſchlim

mer! an ihm iſt nichts verlohren. „Ghake
„fpear! Shakeſpear!“ ruft man immer
und was denn Shakeſpear? Hatte Shakeſpear

keinen Geſchmack, keine Regeln? Mehr, als
jemand, nur es war Geſchmack ſeiner Zeit,
Regeln zu dem, was Er erreichen konnte.
Hatte er mit ſeinem Genie in den Zeiten der

Alten gelebt, glaubt ihr, daß er Geſchmack
mit Fußen wurde von ſich geſtoßen haben?
oder dadurch ſchlechter geworden ſeyn, als er
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itzt iſt? Aber freilich iſts ein jammerliches
‘Mort, Geſchmack, nach einem Kompen-
dium, oder einer Eſelsbrucke von Vorleſung
uber die ſchone Natur, hergeplaudert. Der
wahre Geſchmack wurkt durch Genies, und

ein edles Genie iſt wie ein Stern tin Dunteln,

Licht ſtralt nur Licht ab, Sonne nur Sonne.
UI. Aber endlich iſt freilich die groſte, beſte
Schule des guten Geſchmacks, das Leben.

Wenn da giftige, unterdruckende Schatten
find, wehe der zarten Sproſſe! Wenn dabLuſt

ſeuchen des guten Geſchmacks herrſchen, daß

die gute Luft gar enge wird wehe dir, ra
ſcher, begehrender Jungling!

Wie Knechtſchaft die Seele unterdrucke;
wie die Begierde, reich zu werden, den Ge
ſchmack vergifte; wie endlich der sanger
nach Brod Alles Edle in den Staub trete und

zerknirſche: daruber ſpricht Longin ſtatt
meiner.

Wie Ueppigkeit, Sklaverei, Scheu ge
gen wahrheit, Muhe, Verdienſt und Ehre
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ein Abgrund ſei, aus dem nichts Gutes er-
wachſe: daruber klagt der Verfaſſer des Ge
ſprachs uber den Verfall der Beredſamkeit,

mit edlein Romerherzen. Was hilfts, un
fruchtbar nachklagen?

.Wenn in manchen Standen und Berufs
arbeiten der Name Geſchmack noch ein
Vorwurf iſt: eilt hinzu, rottet die Dornen
auch mit blutigen Handen aus, undeder Ge
ſchmack wird uber neue Provinzen herrſchen.

Wenn alte Gewohnheit, Neid und Kas
bale ſich mit Schwefelfackeln in der Hand ver—

einigen, auch die Guten laſſet ſich vereinigen!

Das Licht der Sonne iſt ſtarker, als die Schwe

felfackel.

Wenn verfuhrende Muſter des Ge
ſchmacks herrſchen: ſprecht ihnen entgegen,

warnt eben an ihren Fehlern, oder vielmehr,
wenn ihr konnet, ſprecht mit der uberwinden

den Beredſamkeit des ſtillen beſſeren Muſters.
Endlich da Freiheit und Menſchengefuhl

doch allein der Zimmelsather iſt, in dem Al—
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les Schone und Gute keimt, ohn den es hin
iſt und verweſet: ſo laſſet uns mehr nach die—

fen Quellen des Geſchmacks, als nach ihm
ſelber ſtreben. Er iſt doch nichts, alé Wabr-
heit und Gute in einer ſchonen Sinnlichkeit,

Verſtand und Tugend in einem reinen, der
Menſcbheit angemeſſenſten Kleide. Je mehr
wir alſo dieſe auf die Erde rufen, deſto tiefer
arbeiten wir an Veranlaſſungen, daß Er nie
mehr bloße YTachabmang, Mode und Bof
geſchmack, auch ſelbſt nicht mehr ein Gries

chiſches und Romiſches Nationalmedium,
das ſich bald ſelbſt zerſtoret, ſondern mit Phi
loſophie und Tugend gepaart, ein dauren
des Organum der Menſchheit werde! Multa
tum, altiora renaſcentur, quae iam cecidere!
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